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AVERTISSEMENT 


DE U AUTEUR 

DU JOURNAL. 

N ous avons reçu plufienrs Lettres 
de Province, par lefquelles il fem- 
ble qu’on nous reproche d’avoir inféré 
dans ce Journal des réflexions fyftéma- 
tiques ou contraires aux principes les 
•plus reçus en Médecine. On doit faire 
attention que tout ce qui efi: d’opinion , 
efl fufceptible de plufieurs faces, & que 
l’on peut embraffer un parti différent 
des autres^ félon le degré de fes con- 
noiffances & félon le plus ou le moins de 
jufteffe d’efprit dont on eft capable. Au 
refie nous déclarons que nous fufpen- 
dons notre jugement, & que fans ap¬ 
prouver ni défapprouver perfonne, nous 
nous ferons toujours un vrai plaifir de 
•faire valoir, autant que nous le pour¬ 
rons , les pfoduélions des Auteurs qui 
veulent bien nous confacrer le fruit de 
leurs veilles. 

Les différentes matières que l’pn 
a traitées dans les Obfervations que 
nous avons reçues, font très-curieufes 
Aij 
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& très-utiles ; mais on nous permettra 
d’obferver qu’il y a encore plufieurs 
objets importans dans la Médecine qm 
méritent d’être éclaircis , & qui fem- 
blent entièrement négligés. Prenons 
pour exemple la colique de Poitou ^ 
qui eft une maladie endémique dans ce 
pays-là & fort rare dans ce pays-ci. 
Si les Médecins de Poitiers vouloierît 
faire des oblervations fur cette mala¬ 
die , en bien détailler les fymptomes 
effentiels , en diftinguer les acciden¬ 
tels , tâcher d’en découvrir les cau- 
fes prochaines & éloignées , les re- 
medes les mieux appropriés , & de 
donner un profpeélus curatif fondé fur 
l’expérience , alTurément ils rendroient 
un fervice important à leur patrie, aux 
Médecins & à tons les hommes. Il en 
eft de même du choreu fancli Viti y qivi 
eft affez commun en Picardie. Les Mé¬ 
decins pourroient déterminer par de 
bonnes obfervations fi cette maladie 
eft véritablement une affeûion convul- 
five, & fi elle n’a pas fon fiége dans 
les premières voies, comme l’ont pré¬ 
tendu quelques Auteurs célébrés, H eft 
inutile de tracer ici aux Chirurgiens ÔC 
aux Apothicaires le chemin qu’ils ont à 
fuivre dans les.découvertes qu’ils peu- 
yent faire,, & jdans ^es chofès qui reftent 
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S perfeaionner dans la Chirurgie & la 
Pharmacie ; vouloir les fixer, c’eft bor¬ 
ner leurs lalens Se retarder les progrès 
de nos connoifiances. 

3° Les maladies épidémiques que l’on 
nous a adreffées, peuvent bien fervir 
de modèles à ceux qui auront occafion 
par la fuite de faire de pareilles Obfer- 
vations ; mais ces fortes d’ouvrages de- 
viendroient plus inftruaifs , fi l’on y joi- 
gnoit une connoiffance exaâe du carar 
ôere particulier de l’épidémie , de là 
caufe prochaine de la maladie par l’ou¬ 
verture des cadavres, de la température 
de l’air qui a précédé, qui accompagne & 
qui fuit l’épidémie, & fur-tout un récit 
fidèle des’bons & mauvais fuccès que 
l’on a éprouvés. 

4° Toutes les Lettres que l’on nous 
a fait l’honneur de nous écrire, qui con¬ 
tiennent des Obfervations & qui ne font 
pasfignées., ne paraîtront pas en public. 
A l’égard des Diflertations, elles s’an¬ 
noncent d’elles-mêmes , & elles font 
dans une circonftance plus favorable. 
Cette précaiitîon nous paroît elTentielle 
dans une matière auffi délicate que 
Teft la vie des hommes. Nous travail¬ 
lons en cela autant pour la fûreté du 
Public que nous refpeftons, que pour 
notre propre fatisfaftion, 

A ii) 
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5® Nous invitons toutes les perfonnès 
qui s’intéreffent à cet Ouvrage , à nous 
aider de leurs confeils pour le tirer de 
fon berceau. Nous avons fait tous nos 
efforts pour l’élever & lui donner de 
nouvelles forces ; s’il cotnmence à mar¬ 
cher d’un pas plus fùr , il en eft rede¬ 
vable au zélé des Sçavans qui nous ont 
éclairés de leurs lumières & à celui des 
Auteurs célébrés qui ont bien voulu 
nous communiquer leurs Obfervations : 
nous leur rendons cet honneur qui leur 
eff légitimement dû , nous ne cherchons 
pas même à le partager. C’efl alfez 
pour nous d’avoir été les dépofitaires 
de leurs richeffes , ôc d’avoir fçu les 
employer au profit de l’humanité. 


JlW\i 
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PHARMACIE, &c. 


Suite des Expériences fur Virritabilité & la 
fenjibilité des parties , par M. le Baron 
DE Haller , Docteur en Médecine , 
Préjîdent de la Société Royale des S déno¬ 
tés de Gottingue, &c. 

Sur le sentiment des Membranes; 

Sur la PtivRE. 

■ t ’Ai découvert le 2.8 Mars 

! la plèvre d’un chat, en coupant 
I fucceffivement le grand peâoral, 
le petit, & les mufcles jntercof- 
taux. Cela n’eft pas aifé dans un animal qui 
vit, qui fouffre ôc qui s’agite j & cette opé. 
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tation rie réuffit pas toujours. Pirrltaî îa. plè¬ 
vre , & l’animal n’y parut pas fenfible ; mais 
je ne voudrois pas me fonder fur cette ex¬ 
périence. Je découvris, le 29 Mars, là plèvre 
d’un chien, je l’irrhai avec le fcalpel, je la 
brûlai avec de l’huile de vitriol, fans que 
l’animal donnât aucune marque de fenfibilité. 
Le 30, je raclai la plèvre d’un chevreau , 
^ns que l’animal s’en reffentîf. Je fis, le 10 
Avril, de nouvelles tentatives fur un autre 
chevreau , qui réuffirent à merveille. Cet 
animal eft beaucoup plus facile à contenir 
que ne le font les chats, les chiens & tous 
les, animaux carnaffiers. Je mis à découvert 
une bonne partie de la plèvre , & je l’irritai, 
fans que l’animal parût fouffrir ; mais quand 
j’approchai de la peau une éponge trempée, 
il cria & s’agita fortement. 

, Sur LE PÉRI TO INE. 

Je découvris, le 7 Avril, le péritoine dans 
im chien & le nettoyai, du côté qu’il eft re- 
couvèrt par les mufclés droits ; je l’irritai 
avec le fcalpel & le beurre d’antimoine , fans 
que l’animal donnât des marques de douleur. 
J’ai réitéré ces expériences fur des chiens, 
des chevreaux, & l’événement en a été exa- 
élement le même. 

Sur LA SENSIBILITÉ DES VlSCERES. 

J’ai irrité, déchiqueté, brûlé les poumons. 
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ïe foie , les reins & plufieurs glandes, & ja¬ 
mais l’animal n’y a paru fenfible. Je cherchai, 
le 24 Décembre 17 5 o, dans un chien le plexiw 
des nerfs qui accompagnent l’artere cœliaque 
& la veine-porte, je les irritai, l’animal parut 
avoir fenti de la douleur ; mais il n’en réfulta 
aucun mouvement dans le foie, ni dans l’èfto- 
mac. Il étoit naturel que des nerfs euffent 
du fentiment, eux qui en font l’organe ; mais 
ils ne peuvent produire de mouvement que 
dans les mufcles. Je découpai, le 10 Janvier 
1751, le foie, les reins, la rate de plufieurs fou- 
ris &; d’un chat, & ces animaux n’ont pas paru 
fenfibles à ces bleflures. On ne doit donc pas, 
être étonné de ce que l’on ne font pas de dou¬ 
leur dans les ulcérés du poumon, du foie 
ou des reins. J’ai vu le poumon, j’ai vu le 
rein percé à coups d’épée fuppurer abon¬ 
damment , fans que les bleffés fo plaignilTent 
d’aucune douleur, &c les uns & les autres gué¬ 
rirent aifément par l’abftinence toute fimple. 

Sur le sentiment des Neres. 

J’irritai, le 2 Septembre 1750, dans un 
chat le nerf qui defçend avec les mufcles 
fléchififeurs du tibia ; l’animal poufla des cris 
affreux , & la douleur le rendit furieux. J’ai 
fouvent fait cette expérience dans ces ani¬ 
maux dont la vie ell: fort dure, & toujours 
avec le même fuccès. Le 6 Avril 175(1, 
je liai le nerf brachial d’un chien, qui ré- 
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pond au médian de l’homme,, & qui effi 
aflez facile à découvrir ; je me fèrvis.dans 
toutes les ligatures d’une aiguille de laiton 
courbe, fort pefante ôc obtufe, pour per¬ 
cer les tuniques cellulaires fans blelTer les 
vaifieaux ni les nerfs. L’animal, pendant que 
je ferrois le fil, donna les marques de la 
plus vive douleur. Sous la ligature tout de¬ 
vint infenfible , le tronc même du nerf ir¬ 
rité ne caufoit plus de peine à l’animal, dans 
le tems que d’autres nerfs que je n’avois pas 
pas liés & que j’irritois, produifoient de vio¬ 
lentes convulfions dans leurs mufcles. Le nerf 
de la huitième paire fe trouve à côté & der¬ 
rière la carotide clans le lapin ; le 30 Oftobre 
ï 7 5 Z, je le liai, & pendant que je ferrois le fil, 
cet animal qui ne fe plaint jamais, & dont je 
n’avois pas encore entendu la voix dans mes 
nombreufes expériences fur la refpiration, cria 
d’une maniéré à émouvoir la pitié d’un 
homme dont la connoiffanoe du vrai ne fe- 
roit pas le feul motif qui animeroit fes tra¬ 
vaux ; il furvint de grands accidens , dés 
elForts continuels pour vomir, une refpira¬ 
tion difficile, &c une parfaite pourriture de 
tout ce cjui.étoit dans l’eftomac. L’animal 
périt la nuit qui fuivit l’opération, & je lui 
trouvai des matières vertes, mais entière¬ 
ment pourries dans le ventricule. La prompte 
mort de ce lapin étoit bien fûrement la fuite 
de la ligature ; car la bleffure elle-même 
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n’avoit entamé que la peau, avec une perte 
de fang fortpeu conlîdérable. Le 14 Novem¬ 
bre, je compris dans la ligature tout le paquet 
des nerfs du bras d’un chat, & non le médian 
déjà réparé, comme dans les expériences pré¬ 
cédentes. L’animal pouffa des hurlemens af¬ 
freux pendant l’opération ; il perdit le mou¬ 
vement de la jambe, & périt le cinquième 
jour. Le fil de la ligature en avoit coupé le 
nerf, & il y avoit une forte fuppuration aux 
environs, dont l’odeur ètoit prefque infup- 
portable. Je liai, le 31 Décembre, dans un 
chien le nerf de la huitième paire ; d’un côté 
l’animal perdit la moitié de fa voix : je le liai 
de l’autre, & il devint muet, comme dans 
les expériences de Galien faites à la vérité 
fur le nerf récurrent. J’ai répété une infinité 
de fois ces expériences fur des chiens avec le 
même réfultat. 

J’ai fait l’expérience fuivante fur un grand 
nombre de grenouilles. On en prend une 
dont on arrache le cœur ; les nerfs n’en 
confervent pas moins de fentiment, &c les 
mufcles entrent en convulfion , quand on en 
irrite le nerf. 

Ces expériences n’ont rien de nouveau, 
ni de contraire aux principes reçus. Elles 
concourent à faire voir qu’en liant un nerf, 
on empêche la fenfation des parties, dont il 
fournit les rameaux nerveux, d’être portée 
à i’ame ôc de s’y repréfenter, &c que par 
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conféquent l’ame ne fent pas dans la part'ej 
Ellês prouvent encore que cette même li¬ 
gature intercepte la caufe qui naît de la vo¬ 
lonté , & qui va par les nerfs aux mufcles ; 
îî ne leur refie plus que leur contraêlion na¬ 
turelle. Peut-être n’efl-il pas fi commun de 
reconnoître les fuites funeftes des ligatures 
des nerfs. Sur dix expérienc-es, il n’y en a 
qu’une feule, dans laquelle l’animal a échappé 
aux fuites funeftes de la ligature fi commu¬ 
nes dans les amputations, dans lefquelles il 
eft de la méthode de pafter des aiguilles par 
les chairs pour, lier l’artere avec les nerfs qui 
l’accompagnent. Cette opération faite fur une 
partie auffi fenfible que l’eft le nerf ne m’a 
jamais plu , 6st: j’en ai partagé encore mieux 
le plarfir de la nouvelle découverte de l’aga¬ 
ric fùbftitué à la ligature des troncs artériels. 
J’aurois pu joindre les expériences de la hui¬ 
tième paire à celles que je vais rapporter; 
elles démontrent que la fefpiration , la dï- 
geftion 6c la voix dépendent en grande par¬ 
tie de ce nerf. 

Sur la force mouvante que les 
Nerfs fournissent aux Muscles. 

J’ai irrité avec le fcalpel differents nerfs 
dans des grenouilles, des fou ris, des rats , 
des corbeaux, des chiens &c des chats, &c 
j’ai obfervé conftamment que les mufcles 
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Idanslefquels ils alloient fe répandre, entroient 
enconvulfions. Je découvris,le x Décembre 
17 5ri, le nerf médian dans un chien ; je gliffaî 
fous ce nerf une régie bien divifée & d’une 
échelle dont les dégrés étoient affez petits : j’ir¬ 
ritai le nerf, les mufcles fe font contraélés. Je 
regardai fort attentivement le nerf pour dif- 
tinguer s’il feroit quelque mouvement, St fi 
par cbnféquent il pafferoit d’un degré de la 
régie à l’autre ; ce qui devoit arriver infail^ 
liblement, pour peu qu’il eût fait d'ofcilla- 
tions : rien n’arriva , il n’y eut jamais de 
mouvement que celui qui fuit méchanique- 
ment de l’attouchement du fcalpel dont on 
fe fert pour irriter le nerf. Après cette ex¬ 
périence , je touchai le nerf avec de l’efprit 
de nître fumant ; il n’en réfulta aucun mou¬ 
vement dans le nerf qui fut détruit par ce 
poifori. 

Cette expérience St une infinité d’autres 
paroiflTent fuffifantes pour prouver, 1“ que 
la caufe des mouvemens violens des muf¬ 
cles y vient par les nerfs , puifque l’irrita¬ 
tion d’un nerf quelconque produit dans lé 
mufcle auquel il aboutit des mouvemens con- 
vulfifs. x° Cette caufe du mouvement vo¬ 
lontaire paroît effeélivement dépendre du 
fentiment, St Topium fupprime cette faculté 
des nerfs par laquelle ils excitent du mou¬ 
vement dans les mufcles. M. Oeder, expé¬ 
rience 176 , a fort bien remarqué que l’irri- 
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ration du nerf ne produit, jamais de mouve¬ 
ment que dans le mufde dans lequel il fe 
diftribue ; c’eft du moins ce que toutes mes 
expériences m’ont appris, quelle que puifTe 
être la démonftration contraire que l’on tire 
des mouvemens fympathiques dans les ma¬ 
ladies. 3° Pour exciter du mouvement dans 
les mufcles par l’irritation des nerfs, il n’eft 
pas néceflaire que ce nerf ait confervé fa 
continuité avec le cerveau, ni avec la moelle 
de l’épine ; car l’irritation d’un nerf entière¬ 
ment réparé de la moelle épiniere ou du 
cerveau produit les mêmes contrarions dans 
le mufcle que celle d’un nerf dont la con¬ 
tinuité avec fes parties eft confervée. 4° Le 
nerf qui produit la force contraftive d’un 
mufcle, ne fe meut pas lui-même, & n’a 
aucune ofcillation vifible ou proportionnée 
aux mouvemens qu’il produit. Cette expé¬ 
rience eft de conféquence pour la Phyfio- 
logie ; elle détruit tout ce qu’on a dit fur le 
tremblement des nerfs analogue à celui des 
cordes élaftiques, & fur l’élatere des nerfs. 
5“ Il fuit encore de la même expérience que 
la fibre nerveufe elle-même ne fqauroit pro¬ 
duire de mouvement fans l’afliftance des fi¬ 
bres mufculaires. Il faut donc retrancher de 
la Phyfiologie ce que d’habilès gens, & moi 
d’après eux, ont écrit fur les lacs nerveux 
qui environnent les arteres, les veines, Sc 
les vaifteaux exhalans & abforbans, L’aâion 
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'^U nerf n’eft pas de fe mouvoir pour faire 
mouvoir le mufcle, comme une force mé- 
chanique qui en met une autre en mouve¬ 
ment ; elk' confifte à faire parvenir aux muf- 
cles, d’une maniéré fecrette 6 c inacceffible 
aux fens , cette force qui les met en con- 
traftion, foit que cette force foit un fluide 
quelconque, foit que nous n’en ayons pas 
d’idée encore. On pourroit objeâer que ce 
tremblement de la fubftance nerveufe peut 
être invifible. Mais alors il ne faut pas le 
comparer à celui des cordes élaftiques dont 
on voit &£ on compte les vibrations, & il ne 
paroît pas qu’on puilTe attendre d’une ofcil- 
lation invifible qu’elle ait la force de ferrer 
l’artereîfouclaviere, ou l’aorte même, afifez 
puiflamment pour y changer le mouvement 
du fang. 

Sur le Nerf phrénétique 

EN PARTICULIER. 

Je l’ai irrité dans plufieurs animaux, le 
diaphragme s’eft contrafté ; j’ai attendu une 
fois que le diaphragme ceflat de jouer, &: 
que l’animal fût bien affbibli : j’irritai alors le 
nerf phrénétique, Ô£ le mouvement revint à 
ce mufcle. J’irritai, le 30 Novembre 1750 , 
le nerf phrénétique d’un chien, Ôc le diaphra¬ 
gme fe contrafta ; je le comprimai & je l’ir- 
btai au-defllis de l’endroit comprimé, le dia¬ 
phragme n’agit jpas moins i je l’irritai fows la 
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comprelîton, &: le mufclé agit derechef. Je flë 
l’irritai point , &£ le diaphragitié fut tran-^ 
quille. Je le ferrai entre le pouce & l’index , 
éc je fis glilTer les doigts en haütj le dia¬ 
phragme n’agit point ; je les fis defcendre ^ 
& le diaphragme ne s’en ébranla pas da¬ 
vantage. Je coupai, le 6 Avril 1751 , le 
nerf diaphragmatique d’un chien, je l’irritai 
après qu’il eut perdu fa continuité avec fes 
racines ; le diaphragme ne s’en relfentit pas 
moins vivement, & fe fecoua avec la même 
vigueur qu’il l’auroit fait, li le nerf n’avoît 
rien foulFert. 

Ces expériences confirment ce que j’ai 
dit un peu plus haut, qu’on comprime, qu’on 
lie, qu’on coupe le nerf d’un mufcle, ÔC 
qu’on intercepte tout le commerce qu’il avoit 
avec le cerveau, qu’on irrite ce nerf, pourvu 
qu’il foit encore frais & humide, ces irrita¬ 
tions produiront dans le mufcle auquel ce 
nerf aboutit les mêmes mouvemens qu’elles 
auroient produits, fi fa continuité avec le cer¬ 
veau étoit entière. Ce théorème ayant été 
prouvé pour les nerfs qui obéilTent à la vo¬ 
lonté , l’efl: ici pour les nerfs vitaux. 2° On 
a prétendu avoir fait fur le nerf phré- 
nétique . deS expériences dont on a abufé 
pour tirer des preuves en faveur des efprits 
animaux. Il eft abfolument contraire à l’ex¬ 
périence'qu’un nerf ferré entre les doigts 
produife du mouvement, lorfqu’on fait re¬ 
monter 
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ïî^bhfer fes doigts^ il eft mêrhè fiiix 'qü’il' 
y produire une plte grande di^ofition au 
mouvement qü’y excité rirritationi ’ 

Phénomènes sùk La Fb'kc'É contrat 

envfi QUI ÈST ÉSSÉNTIELLE AUX 
MuSÇLESi 

j’ai vü dàns üh chien le cremafterë &£ 
î'e inufcle droit du bas^ventré palpiter, & 
leurs chairs approcher alternativement dit 
milieu des muicles & s’en éloignér, pour 
s’étendre : tes liioüvemens fe faifoient long- 
teins après la mort apparente bu'la pàrfaitê 
infenfibilitë de l’animal ; les mùfclés lie pâ- 
liÏÏbient pas pendant là contraftiôh. J’ai ôb- 
férvé dans un àùtrè chien là ihàriierë dont 
les chairs d’un inufclè' s’acquittent dé leurs, 
fonétionsi Elles deviennent plus‘’courfes dé 
la moitié ^ mais fans jpetdre de leur rougeur ; 
les fibres s’approchent dii milieu, & peu-à^-peu 
dans lé relâchement du mufcle éllè^ s’én éldi^ 
giienti II me parut qiié fes fibrès fe Hde* 
rent, & formèrent des Ondes ttanfvefrales. 
Le tendon ne fait qu’obéir aü mouvement 
des chairs, fans fe cotttraétet lui-même. Un 
feül paqüet de fibres petit agit à part, dans 
le teiiis que le refte du rhùfde fe fepofe.- 
J’âi vu tout celà long-téms & 'èxàfte- 
ment. J’ai obfervé un éhévreàü qtii’patOifiToiÉ 
mort, quand j’irritâi léE çhairÉ-’dés miifcle» 
Tonu F, B. ' 
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gaftrocnémiens , iîs entregent en aftion , Së 
rextrémité des fibres s’approcha diï milieu^ 
J’ai remarqué que dans" un chat plufieur® 
mufcles & le diaphragme ont confervé long- 
tems après la mort leur force contraftive 
& leurs palpitations. J’ai découvert un des 
gros mufcles de la cuiffe de deux grenouil¬ 
les , j’ai irrité, fon nerf, je l’ai fait entrer en 
aébon ; pendant, que fos chairs fe contra- 
éloient, je çonfidérois, armé d’une bonne 
loupe , le mufole, &c je fixois mon attention 
liir les vaifleaux qui marchent entre le pa¬ 
quet des fibres. Je les vis également rem¬ 
plis de fang, & dans la contraélion du muf- 
cle & dans fon état de relâchement, & je 
ne trouvai pas qu’ils perdiffent la moindre 
chofe de leur couleur rouge. Je repris la 
chienne à laquelle j’avois lié le nerf mé¬ 
dian ; elle ayoit perdu le mouvement vo¬ 
lontaire & le fentiment de cette jambe; la 
peau, les mufcles &c le tronc du nerf lié 
étoientinfénfibles fous la ligature. Mais quand 
j’irritai ceS mufcles privés de fentiment & 
qui n’avpient plus de mouvement volon¬ 
taire, ils ne lailTerent pas que de fe contra- 
éler. Ce mouvement des mufcles ne dépen- 
doit donc pas du fentiment. J’avois lié le 
nerf fciatique à un chien ; la peau & les 
mufoles de cette jambe étant infenfibles , je 
découvris ceux-ci, & je les irritak Ils fe re- 
jirereilt évidemment palpitèrent lâns l’af- 
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fiftatlce des nerfs. J’avois lié le nerf fciati- 
que d’un chien ; lés mufcles inférieurs à la 
ligature ayant perdu le fentiment, je les ir¬ 
ritai , ôc leurs chairs palpitèrent & trem¬ 
blèrent; 

Ces-expériencès pfouvênf , i* que la na¬ 
ture irritable des parties du corps humain 
eft différente de la fenfibilité : celle-ci périt, 
quand on a lié ou détruit le nerf, ou coupé 
une extrémité ; mais l’irritabilité relie à ces 
parties devenues infenfibles; 3 .° Il y a trois 
forces contraélives dans les mufcles : la pre¬ 
mière & la plus fdîble dure même après la 
mort & plulieufs jours après, tant que la fibre 
aconfervé fa flruélure. Quand on coupe alors 
un mufcle , fes fibres fe retirent vers les par¬ 
ties folides auxquelles il eft attaché &c vers 
le milieu de la chair, elles laiflent entr’elles 
une diftance ; c’eft une force naturelle de la 
fibre animale qui ne dépend ni du fentiment 
ni de l’irritabilité, & qui n’a rien de com¬ 
mun avec la vie. La fécondé force des muf¬ 
cles, c’eft l’irritabilité'i elle leur eft natu¬ 
relle & dure autant que la vie, Sc même 
après la fin de la vie, jufqu’à Ce que les muf', 
cles foient réfroidis dans les animaux à. fang 
chaud. C’eft. elle feule qui anime les muf- 
clès dans les animaux qui n’ont point de 
nerfs. On la voit agir d’elle-même dans les 
mufcles'détouverts , & on la rappelle, eni 
les irritant. Elle produit un tiraillement al- 
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îernatîf des fibres qui s’approchent vers I®’ 
Jnilieu du rrtufcfe, & qui retournent à leur 
place. Cette irritabilité produit le mouve¬ 
ment fans l’aide des nerfs ; elle fubfift’e dans 
le cœur, les inteftins, les glandes féparées- 
du corps. Elle demeure attachée aux mufclés 
dont on a coupé les nerfs , ou dont on les 
a rendus par une forte ligature incapables 
d’agir ; elle perfifle dans les parties dont le 
fentiment eft entièrement fupprimé. La troi- 
fieme force des mufcles eft celle qui part 
des nerfs ; elle eft excitée quelquefois par 
une douleur ou une caufe quelconque qui 
irrite lès nerfs, & plus naturellement par la 
volonté de famé. Elle eft beaucoup plus 
forte que les deux autres ; du refte elle pro¬ 
duit, à-peu-près le même effet,, c’eft de faire 
retirer les,chairs vers le milieu du mufcle» 
3° Cès expériences foutenues par d’autres 
nombreufes encore prouvent abfolument que 
le mufcle ne change point de couleur quand 
il agit, & que le fang n’en fort point pen¬ 
dant la contraébon. 4° La diminution & la 
longueur du mufcle qtti fe contrafte, eft beau¬ 
coup plus grande qu’on ne l’a trouvée par 
l’hypothefe des veffies formées pat la dilata¬ 
tion des fibres. Je L’ai vue dans le diaphra¬ 
gme, Si fur-tout dans les mufcles intercof- 
taux dont Les fermes font fixes , réduire ces 
mufcles à moins d’une moitié de leur lon- 
gwur, Des expériences analogues m’ont fait 
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"Voir la même chofe dans les mufcles des 
lèvres, le fphinfter de l’anus, l’eftomac 6c 
les inteftins. 6® Quelques expériences éta- 
fcliflent la conflance & l’irritabilité du dia¬ 
phragme , qui paroît fupérieure à celle des 
autres mufcles. Je fouhaiterois pourtant que 
cette expérience fût vérifiée plus fouvent. 

Sur le mouvement de l’Iris* 

■Cet anneau membraneux efl: doué d’urie 
.efpece d’irritabilité toute particulière. Il fe 
ferme par un fiimulus qui n’a aucun effet 
fer le refte du corps humain par la lumière 
toute (impie, & il fe relâche par l’ombre 
&: par les ténèbres. C’eft la prunelle •, pour 
parler plus jufte , qui fe rétrécit au jour, 8c 
l’iris eff alors dans un état de dilatation ; 
die gagne toute la largeur que la prunelle 
perd. A l’ombre, c’eft la prunelle qui fe di¬ 
late , & l’iris qui fe rétrécit. Cela eft fort 
vilible dans l’homme vivant, 8c encore plus 
dans le; chat 8c les animaux. L’iris fe dilate 
jufqu’à ne laiffer qu’une fente au lieu dé pru¬ 
nelle. J’ai obfervé quelques phénomènes de 
cette membrane, & je vais lés'rapporter. 

Pour connoître fi cet anneau eft mufcu- 
ïeux, le Z4 Novembre 1750, je perçai la 
cornée d’un chat avec une aiguille à cou¬ 
dre. Il ne me parut pas que l’animal fentît 
l’effort qu’il Édlut faire pour percer l’épaiffeur 
B iij 
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de la cornée. J’irritai enfuite l’iris ; je ne vis 
pas que la prunelle en devînt plus étroite j 
& il ne parut aucun^piouvement dans l’iris. 
Le 24 Février 1751 , je pris un lapin blanc 
pour faire ces expériences. Les animaux de 
cette couleur ont la prunelle rouge pendant 
leur vie , à-peu-près comme on dit que l’ont 
les nègres-blancs : peut-être les nègres-blancs, 
doivent-ils , de même 'que les lapins , cettè 
Tougeur au manque de mucofitè noire dont 
l’œil des lapins blancs eft entièrement privé. 
On y voit fort à fon aife les vaiffeaux rou¬ 
ges de la choroïde, qui donnent à la pru-» 
nelle cette couleur rofe-pâle. Quand l’anU 
mal eft mort, la choroïde pâlit, & la rou-^ 
geur de la prunelle difparoît en même tems. 
Dans le lapin blanc la prunelle devint d’une 
largeur énorme, dans le moment même que 
l’animal alloit mourir ; elle me parut plutôt 
un peu plus étroite , quand l’animal fut tout-, 
à-fait mort, Pendant qu’il vivoit, l’iris étoit 
extrêmement fenlible aux moindres change- 
mens, de la lumière ; elle fe rétrécifîbit à 
mefure que la lujniere . diminuoit, & elle 
devenoit plus large avec les plus petites 
augmentations de la clarté. L’iris a des vaif¬ 
feaux rouges concentriques à la prunelle. La 
cornée contribue évidemment à groffir les 
objets placée fur des caraâeres, elle en 
augmentoit le volume. Le cryftallin faifoit 
la même chofe, plus puiffamment encore j 
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H «toit fort gros , fôrt convexe , &,rendoit 
i’iiis convexe avec lui. On vpjroit à travers 
la prunelle les troncs rouges de la retinè» 
Le 3 Juin, je pris un chat : l’iris dtarit bien 
large dans une chambre bien éclaitee j je l’ir¬ 
ritai avec une aiguille paflee à travers la cor- 
3 iée ; il ne réfiilta aucun mouvement de cette 
irritabilité , & la prunelle né s’en rétrécit 
point. Le i Septembre, je choifis une gre¬ 
nouille : cet animal a deux maniérés de dé¬ 
fendre fes yeux. 11 a une membrane qui le 
fait clignoter très-fort, & il a avec cela des 
mufcles qui renverfent l’œil dans le fond 
de l’orbite, où l’iris & le cryftàllin vont fe 
cacher.; cette iris eft dorée,’comme on 
fqait, & elle efl infenfible ; ni l’irritation 
méchanique ni la lumière ne fqauroient la 
faire entrer en cohtraftion. Le 7 Février, 
1753, nous noyâmes un chàt;*'dans rintéri- 
tion de tenter des moyens i)ouf le râppeUer 
à la tne. Pendant qu’on le tenoit affujètti 
fous l’eau, je vis, comme autrefois M.'Klery, 
trois tropes rouges des artères dé la rétine. 
& un cercle verd-hrun ( ç’îtoit la place de 
la lame cribleufe ) Sc le tapis luifant dé la 
choroïde. Il faut faire cette expérience fous 
l'eau ; car on n’appperqoit plus les artères 
de la rétine, dès qu’on en retiré la bête. 

Je conclus de ces expériences, que la caufo 
des mouvemens de l’iris ne réfide pas dans 
fon tiflu. S’il y avoit des fibres mufculaires 
Biv 
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i^ont le fentiment exquis accalionneroît 
ir^tréciffement de la ppnelle j ellçs fe^oient! 
irritables par des ,caufes bien plus fortes que 
les rayons de là lumiçre ; cependant d’au-, 
très expériences que j’ai faites , font voir 
que la-caufe du mouvement de l’iris e(l dans, 
k fentimerit, puifque l’opium qui détruit le 
fentiment, détruit aulîî la tnobilité de l’iris,. 
Il faut que le fentiment réfide dairs la, rétine 
car l’iris devient iinmolîile, quand une. caufe 
quelconque .rétrécit, conip.rime ou détruit 1& 
nerf optique dont la moelle continuée par¬ 
les troncs de la lame cribleufe forme la ré^ 
tine. Enfin le nrouvement par lequel la pru¬ 
nelle fè dilate, continue dans le momept de¬ 
là mort &' -^près la mort même ; dans la. 
plus grande partie, de pies expériences j.e; 
m’en fuis , convaincu, Equr Iq caufe qui di¬ 
laté l’iris & qui, rétrécit la prunelle, elle ne 
fublîflè que pèndapt la vie, & avfÜ îqng- 
tems que la retine eft en.Êon état : , l;e,raé-. 
chanifme de l’un & de l’autre mouvemeryt 
me paroît bien difficile à découvrir. 

Au Journal prochain mks ÇontînuexoM 

^êmis. Expériences. , ! 
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LETTRE 

^ l'Auteur du Journal fur l'effet de l'alkali 
volatil dans un mal de gorge gangréi- 
neux , guéri par M. MajAULT , JJot 
(leur Régent de la Faculté de Médecine, 
de Paris , ancien Médecin des Armées 
du Roi , & un des Médecins de l'Hotel-» 
Dieu de Paris. . 

Moksieur, 

Je croirois manquer à ce que je dois par 
état au Public j fi je ne faifois part à mes 
confrères d’un remede que j’ai employé avec 
fiiccès dans le traitement du- mal de gorge 
gangréneux; mal qui par les ravages qu’il 
a faits à Paris depuis qiielc|ues années, a 
effrayé avec raifon. Je n’entre pas dans Je 
détail des fymptomes de cette maladie, 
plufieurs célébrés Médecins les ont très-bien 
décrits, & quelques-uns de mes confrères 
les ont auffi détaillés dans dès Piffertations 
faites à ce fujet qui ont été rendues publi¬ 
ques. Mon objet n’eft donc que de rendre 
compte des moyens que j’ai employés pour 
atrêter les progrès- & détruire meme la gan¬ 
grené d’üne patrie fur laquelle l’application 
ffes rçmedes paru impoffiblsj St fans 
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laquelle cependant cette maladie doit être 
regardée comme incurable. J’expoferai la 
méthode dont je me fuis fervi avec d’autant 
plus de confiance, qu’elle a mérité l’atten¬ 
tion & l’approbation de douze de mes con¬ 
frères afldmblés à la Faculté pour le frima 
nimjis (a) d’Août 1751. 

Une Dempifelle âgée de vingt-un ans fut 
attaquée d’un mal de gorge très-violent, le 
19 Juillet 1752. Pendant l’efpace de quatre 
jours il ne parut que des fymptomes peu 
différens de ceux qui accompagnent ordi¬ 
nairement l’inflammation vive des glandes 
amygdales. Pendant ce tems on fit cinq for¬ 
tes faignées du pied à la malade ; on ne lui 
donna pour boiflbn que du petit-lait clairi- 
fié, & la diète fut très-févere : on obfer- 
voit plufieurs fois par jour s’il ne paroiflToit 
^ucun ligne de l’efpece de mal de gorge dont 
il eft queftion. La nuit du quatre au cinq à 
onze heures du foir, on ne trouva rien de 
différent des jours précédons : huit heures 
après, la partie malade, c’eft-à-dire, l’àmyg- 
dale gauche qui avoit femblé devoir fuppu- 
rer, le voile du palais, la luette qui Jufques- 
là n’avoient pas paru violemment enflammés, 
non feulement furent couverts de taches gah- 
gréneufes, mais déjà rongés par la gangrené; 

( a ) La faculté de Médecine de Paris toujours occupée 
du bien public , s’affetnble tous les ptcmiers du mois pour 
délibérer fut les chofcs qui intétellent 1» vie ou la Éuité 
.des citoyens;- 
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àfis petites puflules pleines d’un ichor lym¬ 
phatique jaunâtre dont le pharinx étoit char¬ 
gé, annonçoient que cette partie commenqoit 
à éprouver le même fort ; une petite toux 
féche & très-fréquente, la difficulté de for¬ 
mer des fous ne laiffoit pas à douter que le 
larinx & la trachée-artere n’euffent contradé 
le vice du voifinage ; enfin une puanteur in¬ 
supportable afluroit une corruption encore 
plus confidérable que celle que roéil pou¬ 
voir appercevolr. N’ayant alors pour objet 
que la maladie locale , & me rappellant ce 
que j’avois pratiqué autrefois clans tes Hô¬ 
pitaux du Roi avec tant de Succès pour pro- 
purer l’exfoliation des parties gangrenées, je 
crus qu’il étoit poffible de tirer partie du re- 
mede employé dans ce cas cjui ne tient la 
vertu que de l’alkali volatil : puifque ce mé¬ 
dicament , me difois-je , n’agit que fur la 
partie volatile , il. faut charger l’air de ce vo¬ 
latile qui pourra par conféquent être porté 
par ce véhicule dans les parties, où tout au¬ 
tre fluide qüe celui de l’air ne fçauroit être 
admis ; l’inflammation qui celTe ,■ dès qu’une 
partie tombe en gangrené , fera renouvellée, 
& la gangrené du larinx & de la trachée- 
artere qui tue infailliblement les malades at¬ 
taqués d’efquinancie gangréneufe, fera cir- 
confcrite Si pourra s’exfolier. Pour remplir 
ces vues, je fis mettre dans fix onces d’eau 
commune deux ences d’efprit de vin chargé 
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de beaucoup d’aikali volatil (/z) & imÔ 
ence 8c demie de miel rofat ; ce mélange 
qu’une bouche faine pouvoit à peine fup- 
porter à caufe de fon piquant , parut prelr 
que infipide à la malade : j’ordonnai quelle 
s’en lavât la ^orge fans fe gargarifer , 6 c 
qu’etle le rendit dans une affiete , après l’a¬ 
voir gardé le plus long-tems qu’elle pour- 
rort ; mais convaincu que le remede ne tou- 
cheroit que le voile du palais & la partie 
de la luette qui eft du côté de la bouche , 
Sc que la furface de la glande amygdale &£ 
les autres parties malades ne pourroient ti¬ 
rer aucun avantage de cette efpece de fo¬ 
mentation ; pour ne pas perdre de vue ce 
que je m’étois d’abord propofé, j’ordonnai 
que la malade fe tiendroit la bouche ou¬ 
verte fur l’affiete qui contenoit le mélange 
dont elle s’é'toit fervie , duquel il s’élevoit 
une grande quantité d’alkali volatil, afin que 
foutes les parties malades fulTent touchées 
par ce remede dont l’air étoit chargé. Au 
bout de fix heures, j’apperqus déjà que non 
feulement la gangrené avoir celTé de faire 
des progrès, mais qu’elle étoit circonferite ; 
trente heures après l’exfpliation commença^ 
êc fut achevée en quarante-huit heures ; 

(a) L’alkali volatil étant le même par-tout , il cft in- 
lîUtétent qu’il folt tité du régné végétal ou animal. Celui 
que j'ai employé, venoit du raifort fauvage 5 fi je ne l’a- 
vois pas trouvé affcz puiflant, je me fcr'bis fetvi du volatil 
<k fel antiaoniac mêlé avec de l’erprit de vin. 
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Taîr que la malade refpira pendant trente- 
fix heures , fut prefque toujours chargé d’aï-- 
kali volatilfans cependant qu’il le fût alTez 
pour mettre le poumon dans un état de 
fpafme : l’indication alors étoit changée, il 
fallut aufli changer le remede. Je fis mettre 
ïirie once & demie de miel rofat & d’elprk 
de vin dans fix onces* ou environ d’eai* 
commune, pour faire une efpece de défen- 
lif dont la malade ufa pendant deux jours, 
comme elle avoit fait du mélange chargé 
d’alkali, & j’eus la fatisfaftion de la voir 
guérie le neuvième jour de fa maladie. Je 
ne parlerai point des remedes acceflbires- 
faits pendant la maladie &; convalefcenccv 
Cette maladie qui, à la gangrené près, n’a 
rien de différent des inflammations vives, 
n’exige aufli que les remedes dont on fait 
«rdinairement ufage dans ees fortes de cas; 
remedes connus de tous les Médecins qui 
les varient félon les indications. 

L’alkali volatil, fort à raifon de l’ana¬ 
logie qu’il à avec les principes qui entrent 
dans la compofition du régné animal, foit 
à raifon de la divifibiljté de fes parties fie 
de fon piquant pénétré le corps gangrène , 
renouvelle l’inflammation de la partie voi- 
line de la gangrène , & procure une fup- 
piiration légère , ou peut-être un fuintement 
lymphatique qui fépare la partie morte d’avee 
Ja vivante : ce remede ne conviendroit donc 
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point dans le cas où il n’y auroit point éé 
gangrené, parce qu’il’ feroit propre à aug¬ 
menter l’inflammatioil, puifqu’il la procu- 
reroit même à une partie qui rl’auroit pas 
la moindre dirpofitipri à être enflamifiée ; 
l’efFet des cantharides & celui du cataplâmé 
de moutarde en eft Une preuve. 

Il fembletoit qu’il feroit à propos de pla¬ 
cer ici quelques réflexions fur les avanta¬ 
ges qu’on pourroit tirer dé la méthode dé 
charger l’ait de principes convenables aux 
différentes maladies auxquelles le larinx , 
la trachée-aftere Sc le poumon font expo- 
fés ; mais cette matière étant trop éten¬ 
due , je me réferve à la traiter lorfque quel¬ 
ques expériences auront confirmé des con- 
jeflures que je regarde comme aufli bien 
combinées que celles qui m’ont conduit^dans 
le traitement de la maladie qui fait le fujet 
de cette Lettre.- 

J’ai l’honneur d’être, &c. 
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Sur un vomi^ement hyjiérîqne, pdf Âf. 

Pomme k fils, Doâmr en Médecine 
à Arles. 

Dails le courant du mois de Février dtf 
cette anné'e 1756, je fus appellé pour voir 
une fille âgée de trente-cinq ans,,d’un tem-^ 
pérament robufte Scfanguin, & qui dès l’âge 
de puberté n’avoit jamais été bien réglée : 
elle étoit travaillée d’un vomifTement hyfté-* 
rique fi violent, qu’elle rejettoit tout liquide 
avec des efforts fi terribles, qu’ils amenoient 
le fang avec eux. Le premier remede auquel 
on eut recours , ce fut, félon la coutume or¬ 
dinaire , à une potion antihytérique, com- 
pofée d’eau de mélifle & d’armoife, de 
quelques gouttes de 'teinture de caftor, & 
de celle de laudanum liquide de Sydenham. 
Cette boiffbn fut la feule, il eft vrai, dont 
l’eftomac ne fe révoltât point ; on en réitéra 
les dofes dans l’attente de calmer le vomifië- 
ment ; mais on fut fort furpris de ce que dans 
peu la malade ajouta aux efforts du vomiflTe- 
ment là difficulté d’avaler. Le fpafme de l’efi 
tomac s’empara de l’œfophage, & il ne fut 
plus polfible d’avaller, ni même de préfen- 
ter une feule goutte d’eau, fans qu’elle fiit 
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livrée à de pareils efFôrts. L’éfétifme des, 
fibtes de tout le canal inteftinal me patois 
fant être la véritable caufe de ces fortes d’af- 
feftiotls , j’ordonnai le bain comme le feul 
Ipécifique : je voulus même exiger que là 
malade ÿ fût plongée jufqu’à entière guéri- 
fort. Mais comme le préjugé n’eft pas facile 
à détruire, à peine pus-je obtenir dix heures 
de bain par jour; L’eau du bain fut pour lOrs 
fon unique remede, celle qui pénétra par les 
pores cutanés, fervit à entretenir le fang 
dans fa fluidité naturelle , puifque les urines 
coulèrent. Ce fut au feptieme jour que le 
relâchement fuccéda au fpafme. Un évanouif- 
fement fubit me l’annonça. Dans cet inftant, 
la fille avalia pour la première fois. Sa’boif- 
fon fut une tifanne de ris , au défaut de celle 
de poulet J dont je. lui fis boire confidérable- 
ment ; & ce fut par ce double feeours qu’elle 
fut entièrement rétablie, 

N’eft-il pas naturel de conclure j après 
Une expérience de cette efpece, que l’eau 
eft le feul antidote des affeélions hyftériques ? 
Et n’eft-il pas encore plus naturel d’anurer 
que les antihyftériques font plus nuifibles 
que falutaires ? Outre les raifons de pro¬ 
babilité que la théorie nous préfente, celles 
que cette expérience nous offre deviennent 
fans réplique. La potion antihyftérique que 
l’on, fit prendre à la malade, .loin de cal¬ 
mer fpn vomiffement, ne produifit-elle pas 
l’eflFet 
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l’effet que l’on-de voit attendre de fa volati¬ 
lité ? Loin de relâcher les fibres de l’eftomac, 
comme l’indication l’auroit exigé, ne les ten¬ 
dit-elle pas davantage, Sc ne les crifpa- 
t-elle pas au point que le fpafme s’empara de 
tout le canal inteftinal depuis le reâium juf* 
qu’à l’cefophage, d’où s’enfuivit la difficulté 
d’av aller ? 


LETTRE 

^ M. Delius, Profejfeur en Medecine en 
l’ÙniverJité d'^rlang, de P Académie des 
Curieux de la Nature & de celle de Mont-^ 
pellier, au fujet de l'empire de l'ame fur 
le corps. Par M. De SAUVAGES, Pro- 
feJJ'eur Royal en Médecine à Montpellier^ 
de P Académie des Sciences, &c. 

Monsieur^ 

Voici la Démonftration prétendue qile 
M. Fred, Schreiber apporte contre les Aili- 
mifles , pour prouver que l’arne n’àgit point 
fur le CofpS. 

« Définition. Si l’être A fait effort pour 
5> produire un changement dans l’être B , Sc 
M B un pareilfur A , l’être B eft dit générale- 
w ment Réfifter à l’être A, » Obfervez que 
Tome K C 
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Schreiber parle de l’être en général, ^ 
ce qu’il dit n’efl: cependant vrai que de Tac» 
tion d’un corps fur un autre, & non de l’ac¬ 
tion d’un efprit fur un corps ou' réciproque¬ 
ment. . ; ' . 

» Lemme. Les êtres doués de force mon- 
» vante fe réfiftent réciproquement. Appel- 
» Ions ces êtres A. B. C. D. Scc., il fuit de 
» la notion de force mouvante, que l’être A 
» eft dans un continuel effort pour produire 
w un nouveau mouveinent, c’eft-à-dire , pour 
» occuper le lieu de L’ùn des autres B. C, 

« &c. que cet effort foit égal de part & d’au- 
»tre., qu inégal, ces êtres fe réfiflent l’un à 
» l’autre , ;dans le premier cas avec égalité ,, 
>> ce qui' fait l’équilibre dans le fécond cas 
» avec inégalité , d’où s’enfuit le mouvements 
» Donc les êtres doués de force mouvante fe- 
-■ i> réliftent réciproquement, 

Obfervez encoré que l’Auteur voulant 
parler des êtres en général, pour pouvoir 
comprendre les efprits'dans fa conclufîon,. 
ne parle réellement que des corps ; car qui- 
pourroit lüi attribuer l’opinion que l’arrtè oc¬ 
cupe le: lieU‘ d’un corps:,, comme il arrive aux 
, êtres,dont il pâtlè. , 

>» Propojîtion. Un être limple ne. ' peut' 
>> avoir;:'d,e force mouvante. 

» Mettons - qù’un,; être lîfnple puilTe-avoir 
» une force mouvante, ainlî il réliftera-aux. 
» astres êtres qui en auront auffi ^ par 
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» îêmme précédent : & comme il n’y a aU'« 

» cune raifon pouf qu’il réfifte en un fens plu* 
»tôt qu’en un autre, cet être fimple réfifte- 
» ra également en deux fens oppofés Mais 
» un être fimple ne peut avoir qu’une feule 
» force ( par l’Ontologie ) ni faire plus 
» d’un effort, encore moins en faire d’op- 
» pofés : donc autant que le principe de 
» contradiftion eft certain , autant l’eft-il 
w qu’un être fimple ne peut avoir de force 
» mouvante, c. c[. f. d. 

» Coroll. I. Toute force mouvante eft 
» donc une force compofée : d’où il s’enfuit 
» qu’il n’y a qu’un être compofé qui puifle 
» l’avoir. 

Tout ce faifoniiement fuppofe que les ' 
êtres en général ne peuvent agir les uns fur 
les autres fans feréfifter, ce qui n’eft vrai v 
que des corps ; car il n’y a que les corps qui 
agiffant les uns fur les autres, cherchent à fe ■ 
déplacer réciproquement ; mais il eft abfurde 
de dire qu’un corps déplace un être fimple 
qui n’occupe aucune place ; ainfi ce raifon- 
nement porte fur une abfurdité. 

Le Corollaire n’eft pas moins erroné. Car 
Dieu eft un être fimple (Théol. i. 83.) 
mais Dieu eft l’être vivant (Théol. ni.) 
aftif ( 105 ) tout-puiffant, & qui a imprimé 
aux globes immenfes qui roulent autour du 
Soleil, la force mouvante qu’ils ont ; autant 
donc qu’il eft, abfurde de penfer que Dieu 
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n’a point de force mouvante, autant il i’efl: 
d’aïTurer qu’un être fimple n’en peut avoir. 

De ce qu’il plaît à M. Schreiber de pré¬ 
tendre que toute force, mouvante dépend de 
l’affemblage de plufieurs forces aâiives dont 
font doués les êtres limples, ce que je crois 
vrai pour les corps, il ne s’enfuit pas que nul 
être lîmple n’ait de force mouvante, 

» Coroll. 2. Il s’enfuit auffi que l’ame hu- 
» maine ne peut avoir de force mouvante. 

Cette conféquence eft auffi peu démon¬ 
trée que la première, & fe réfute de la même 
façon. L’argument d’Alfonfe Borelli eft plus 
clair que celui-là, &c me paroît plus con¬ 
cluant. 

. » Que le principe & la caufe effeélive du 
» mouvement des êtres animés foit l’ame, 
» c’eft ce que perfonne ne peut ignorer, puif- 
» que c’eft par l’ame qu’ils vivent, ôc que 
» durant la vie le mouvement perfévere en 
» eux ; & après la mort, c’eft-à-dire, l’amc 
« ceflant d’opérer en eux, la machine ani- 
» male devient tout-à-fait immobile & fans 
waftion. Borell. pag. I. 

On appelle force mouvante la caufe d’un 
mouvement dans un corps, ou la raifon fuf- 
fifante de l’exiftence de ce mouvement : or 
l’aéfion de l’ame eft la feule chofe qui nous 
fait marcher, parler, & la feule chofe qui 
manque dans les cadavres , lefquels ne peu- 
jvent faire aucun de ces mouvemens ; c’eft 
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donc elle qui contient la rairpa fuffifante de 
ces mouvemens. 

» Scholie. Donc l’influx Phyfique ne peut 
«avoir lieu : & les Scholauiques fe font 
» trompés en attribuant inconfidérément une 
M force mouvante à l’ame. Que perfonne ne 
«s’expofe donc plus à l’avenir à fe faire 
» mocquer de lui, en citant les forces de 
«l’ame pour expliquer les phénomènes du 
« corps. 

M. Schreiber ne croit pas à l’influx Phy¬ 
fique d’Ariftote, ni au fyftême des caufes oc- 
cafionnelles de Defcartes ; il tient pour l’har- 
moniè-préétablie : pour moi je ne tiens à au- 
cujie dé ces hypothefes, &. j’aime mieux 
avouer que je ne conçois pas plus comment 
l’ame agit fur le corps., que comment Dieu 
agit fur Tunivers Sc l’a mis en mouvement ; 
mais de ce qu’on ne conçoit pas comment 
une chofe fe fait, s’enfuit-il qu’elle ne fç 
fafle pas ? 

Si on attribue aux Anciens d’avoir penfé 
que l’ame agit fur nous comme un corps fur 
un autre en faifant effort pour occuper fa 
place, & qu’enfuite on en prenne occafion 
de s’en mocquer, on doit commencer par 
rire de fes propres rêves : enfin M. Schrei¬ 
ber confeille charitablement à fes adverfaires 
de ne plus s’expofer à la rifée des Màchi- 
nifles, en citant l’arae comme le principe ou 
la caufe d’aucune aétion de l’homme; mais 
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ne fait-il pas cdmme Metrodore, qui foute- 
noit avec tant de vivacité ÔC tant de fortes 
gefticulations l’impoffibilité du mouvement, 
qu’il fe difloquat le bras ; alors il pria fou adver- 
faire de lui remettre le bras en place ; à, c|uoi il 
fut répondu qu’il faudroit pour cela que le 
mouvement ou le changement de lieu fût pof- 
fible ; ce qui, fuivant lui-même, n’étoit pas. 

Voilà, Monfieur, à quoi fe réduit la Dé- 
monftration par laquelle M. Schreiber a dé- 
• buté clans fes Elémens Phylico-Mathéma- 
tiques de la Médecine. Je ne puis lui réfufer 
la gloire d’avoir dans le refte de fon Ou¬ 
vrage enchaîné fes raifonnemens avec beau¬ 
coup de iufteffe & de force. Il efl: pourtant 
étonnant qu’il ait pu s’imaginer que quand il 
écrivoit de fi belles chofes, fon ame n’avoit 
aucune part à l’aéfion de fon corps , & qu’il 
fallut que fa machine feule fut montée dès 
fa nailTance ■ de -façon à écrire avec tant 
d’ordre un fi prodigieux nombre de mots , 
conformément à ia volonté '& à fa penféè , 
fans que le principe qui penfoit ■& qui vou¬ 
loir, y eût aucune part. Cela me paroît tout 
auffi fürprenant, que la penfée qu’ôh prête à 
un favant Prélat d’Irlande, qui efl qu’il ne 
mange ôc ne boit qu’en idée, & que fort 
corps-ni ceux qui l’environnent n’orif'âucune 
réalitéi L’un attribue tout au corps, l’autre 
tout à ràme : je penfe qu’il efl: plus fûr de 
philofopher ’fimplemeiit comme nos Peres, 



ht . l’âme sur le Corps. 

de regarder l’ame comme le principe de 
la vie &: des raouvemens, dont le corps 8c 
fes differentes parties font les organes : telle 
■étoit là façon de penfer de Riviere, Seijnert, • 
Fernel, & de tout ce qu’il y a eu de grands 
Médecins jufqu’à ce fiécle , fi on excepte ■ 
ceux des payens qui étoient matéiialiftes, 8c 
qui croyant que Dieu 8c l’ame étoient des 
corps , attribuoient par-là tout aux corps. 


OBSERVATION 

Sur un hoquet périodique, par M. Hazon, 
Dateur Régent de la Faculté de Mé~ 
decine de Paris. 

Une Demoifelle âgée de trente ans, d’un 
affez mauvais tempérament, fut furprife par 
'une fâcheufe nouvelle dans un teins critique ; 
tout fe fupprima , 8c l’accident qui fuivit 
cette fuppreflion fut la fièvre, une.jluppref- 
fion de poitrine 8c un hoquet très-violent. 
Ce hoquet duroit trente-fix heures j, jl cef- 
foit vingt-quatre ; il reprenoit trente-fix heu¬ 
res, &gardoit régulièrement ce période. Il 
faut remarquer que dans le tems des régies , 
la malade, étoit fujette à une évacuation de 
férofités affez abondantes qui remontpient de 
i’eftomac 8t fort oient par la bouche;; elle 
fe trouva auffi fupprimée en même têms. 
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Cette'évacuation auffi critique & régulîefé 
fiit celle qui m’occupa le moins : je perifois, 
qu’elle venoit d’un défaut de l’eftomac &c 
des digeftions, ordinairement moins bonnes 
dans le tems critique, 6c fur-tout dans une 
bile d’un aflez mauvais tempérament, 6c je 
ne penfois nullement qu’elle Influât pour 
caufe dans l’accident de ce hoquet ; c’étoit 
cependant la principale. Je fis faire plufieurs 
baignées du pied aflfez copieufes, pour tâcher 
de fuppléer ou de rappeller les régies dont 
la fuppreflion paroifloit la principale caufe 
& même Tunique, J’employai les toniques, 
les acidulés, les caïmans de différentes ef-t 
peces, 6c même les gouttes minérales ano- 
dynes d’Hoffmann, le tout fans fuccès ; le 
hoquet reprenoit toujours de la même force, 
6ç cela pendant fes trente-fix heures. Enfin 
je\fis cependant quelque attention fur cette 
évacuation auffi critique de férofités quipa- 
roiflbit régulièrement tous les mois en même 
tems que les ordinaires : je prefcrivis des 
purgatifs bydraguogues gradués 6c choilîs. 
JDès le premier purgatif, le hoquet diminua 
confidérablement : en répétant le purgatif, 
la malade guérit en pep de tems ; mais la 
convalefcence fut longue. La malade avoit 
été epuifée par le hoquet, l’infomnie , les 
fouffrancés la diète, 

ITn’y a guère de maladie plus fatiguante 
pour le malade &:de Médecin que ces ho- 
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qùets rebelles , dont on ne peut fouvent 
connoître la vraie caufe. Qui eût penfé dan$. 
cette occafion qu’une évacuation de férofités 
fupprimées eût produit un hoquet fi opiniâ¬ 
tre , & que des purgatifs hydraguogues aflfez 
forts euffent dû guérir un hoquet, maladie 
convulfive de l’eftomac ôc du diaphragme î 


LETTRE 

^ VAuuur du Journal , fur une catahpjîei 
par M. P EF F AU LT DELATOUR, Do- 
(liur en -Medecine, de la Faculté de Mont¬ 
pellier , à Beaufort en Anjetu^ 

Monsieur, 

Plus l’on confidére votre Journal , plus 
l’on en fent l’utilité ; une entreprife de cette 
nature ne pouvoir être mife que trop tard 
au jour : je ferois trop heureux, fi en m’y 
joignant par mes foibles réflexions , je pou- 
vois atteindre au but que je me fuis pro- 
pofê, en m’inftruifant dans une fcience que 
j’ai embralTé par inclination, & que je dé¬ 
lire cultiver avec fruit. 

Je vais dans c^ deffein vous faire part du. 
détail de la maladie qui fuit. 

Une fille de treize ans perdit tout-à-coup 
l’ufage des feus ôc de la parole en prélencc 
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de fa mere qui m’envoya chercher fur îef 
champ. • Malgré toute ma diligence & la. 
proximité du lieu, je trouvai la malade re¬ 
venue en connoiffance, mais fort interdite , 
ayant le vifage enflammé , la vue égarée , 
le pouls plein, & fe plaignant d’un engour- 
diflement général. J’ordonnai aufli-tôt deux 
faignées du bras à trois heures de diftance , 
un lavement émollient dans l’intervalle, après 
quoi je prefcrivis la faignée du pied pour le 
foir ; le lendemain deux verres de calTe émé- 
tifée produifirent tout l’effet qu’on pouvoit 
en attendre. Le régime néceflaire en pareil 
cas fut obfervé , de forte que cette jeune 
perfonne fut quatre jours fans s’appercevoir 
de rien , & fe regardoit comme entièrement 
guérie ; mais au bout de ce tems un nouvel 
accès furvint qui la faifit lorfqu’elle étoit 
debout, au même inftant qu’elle étoit oc¬ 
cupée à vouloir prendre un fac fufpendu aii 
mur, dont l’élévation la mettoit dans la né- 
cefïïté d’étendre le bras droit Sc de lever 
le pied gauche , en forte qu’elle demeura 
dans cette attitude fans connoiffance, fans 
parole, fans fentiment, fans mouvement, Sc 
dans un parfait équilibre. Un fait aufïi fin- 
gulier fe paffant en plein jour, ne fut affu- 
xément pas fans témoins dont je fus du nom¬ 
bre , ayant été mandé à l’infîant. 

' Le. vulgaire qui ne. connoît que le préjugé 
pour régie de fes décifions, jugea que c’ér 
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toit un fort. Je perfuadai, autant qu’il me 
fut poffible, à tous les afliftans que cette 
maladie , quoiqu’extraordinaire, ne paflbit 
pas les forces de la nature ; ce que je .con¬ 
firmai , au moyen d’une bouteille à moitié 
remplie d’un lel volatil urineux que je fis 
fentir à la malade, & qui fit cefifer le charme 
prétendu dans le moment. Je travaillai de 
nouveau à détruire le principe du mal : pour 
cet effet j’ordonnai l’application des fang- 
liiës, les lavemens de différente efpece, l’é¬ 
métique , les céphaliques , les antihyfté- 
riques, les bains , les véficatoires, les fri- 
élions, tant le long des vertèbres que fur la 
tête. Malgré tous ces remedes , qui pendant 
l’efpace de,deux mois furent appliqués fui- 
vant l’ordre de leur indication ^ la malade 
«prouva plus de foixante accès plus ou moins 
longs & violens, quelquefois jufqu’à trois 
par jour ; la refpiration étoit des plus labo- 
rieufes & femblable à celle des agonifans , 
avec cette différence que le vifage étoit des 
plus naturels & teint des plus belles cou¬ 
leurs. La roideur des membres , la difficulté 
qu’on avoit à les fléchir, les différentes at¬ 
titudes auxquelles ils fe prêtoient,quoiqu’avec 
beaucoup de réfiftance, & qu’ils gardoient 
conftamment jufqu’à la fin du paroxifme , 
ne laiflbient aucun équivoque & caraéléri- 
foient parfaitement la cataleplie. 

■i Les remedes, qui au jugement de la ma- 
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lade eurent le plus de fuccès, furent les ^mi- 
tiques fuivis de juleps céphaliques & anti- 
hyftériques, qui furent répétés à différentes 
fois , jufqu’à ce que la malade rebutée de re- 
inedes, &: voyant que les accidens s’éloi- 
gnoient de plus en plus, reprit fa maniéré 
de vivre ordinaire ; pendant l’efpace de deux 
ans, elle eut quelques accès affez légers de 
diftance à autre , qui furent enfin totalement 
terminés par l’éruption des régies ; de forte 
que s’étant mariée depuis, elle a eu des en- 
fans , & jouit actuellement d’une parfaite fan- 
té. Elle peut avoir aujourd'hui vingt-lix ans ; 
elle fe nommoit Gourdin de fon nom de fille, 
fon pere eft tifferant, & fon mari eft bou¬ 
langer. 

Cela prouve quejes menftrues qui com¬ 
munément commencent chez les femmes 
depuis l’âge de treize à quinze ans ou envi¬ 
ron , pour finir à celui de cinquante plus ou 
moins , leur font très-làlutaires ; & que com¬ 
me il arrive affez fouvent que le befoin d’é¬ 
vacuer précédé en elles la. difpolition des 
vaiffeaux qui y font deltinés, cela donne lieu 
non feulement aux maladies les plus com¬ 
munes , mais encore à celles qui font les plus 
extraordinaires &: les plus bifarres , par la 
trop grande abondance du fang & les diffé- 
rens effets qui en peuvent réfulter, à moins 
que la nature ne trouve les moyens d’y fup- 
pléer par d’auttes voies ^ ainfi qu’il arrive à 
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«ertaines qui font fujettes à des hémorragies 
périodiques foit par le nez, foit par les hé¬ 
morroïdes , quelquefois à des hémoptifies, 
ou autres évacuations qui leur tiennent lieu 
de menftrues; dérangement dont belles font 
tôt ou tard les viélimes, parce que chaque, 
partie de nous-méines ayant une fonélion 
déterminée, ne peut 4he remplacée par 
quelqu’autre que ce foit que pour peu de 
tems, de forte que fi l’ordre ne fe rétablit, 
la fanté ne peut être qu’imparfaite &C la vie 
abbrégée. 

< De tous ceux qui ont parlé de cette mala¬ 
die , les plus anciens , tels que Galien, Pe- 
trus Foreftus, Thomas Burnet, Cardan, Fer- 
nel & autres, l’attribuent à une imtempérie 
froide & congelante , théorie qui approche 
beaucoup des qualités occultes d’Ariftote; 
ainfi quand je fais attention que la catalepfia 
captive les membres dans la même fituation 
OÙ ils fe trouvent lors du paroxifme , qu’ils 
retiennent- celle dans laquelle les alfifians 
Jugent à propos de les mettre, avec perte 
des fens extérieurs , & le plus fouvent 
avec abolition des fens intérieurs, excepté 
du pouls &c de la refpiration ; lorfque je con- 
fidere, dis-je, la fingularité de ces faits qui 
ne fe manifeftent précifément que fur les par¬ 
ties dont le mouvement paroiflToit aupara¬ 
vant fournis à la volonté , je ne puis me .ren¬ 
dre au raifonnement de ces Auteurs, quel- 
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que fameux & refpeâables qu’ilsfoient â toü'â 
autres égards ; l’ouverture des cadavres que 
cite Boerhaave, dans lefquels il a découvert 
à l’oecalion de cette maladie, l’engorgement 
des arteres & des veines du cerveau, prouve 
que la trop grande abondance du fang & du 
fuc nerveux en eft la vraie caufe, puifque paf 
elle l’on en peut expliquer les principaux 
fymptomes. En effet la fecrétion du fuc ner¬ 
veux qui doit fe faire en raifon de la quantité 
du fang, fera trop abondante fi celui-ci ex¬ 
cédé dans fa quantité ; enforte qu’il s’en fera 
un amas alfez confidérable pour furdharger 
les nerfs dans toute leur étendue, &c les ré¬ 
duire à un état de pléthore qui les prive de 
toute aélion ; circonfiance bien différente de 
la paralyfie, qui fuppofe la privation de ce 
fuc dans la partie paralytique, & de la con- 
vulfion qui fuppofe l’irrégularité dans fort 
mouvement & dans fa diftribution, au lieu 
que dans le cas dont il eft queftion il n’y aura 
ni paralyfie ni convulfion, tout reftera dans 
cet équilibre , ce fpafme univerfel, cette perte 
de connoiffance , cette infenfibilité, cette in¬ 
différence à foute attitude, enfin dans cet état 
qui caraftérife la catalepfie ; & comme ce 
fuc nerveux perd de fa fluidité en raifon de 
la diminution defdn mouvement, & que fon 
mouvement diminue en raifon de fa trop 
grande quantité , les parties de ce même fuc 
fe toucheront donc par de plus grandes fur- 
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faces , & acquéreront par ce contâft aufli 
ferré, une qualité vifqueufe & tenace qu’elles 
communiqueront aux parties qu’elles pénè¬ 
trent intimement, & qui s’en trouvent pour 
ainlï dire imbibées y &c qui, à l’inftar de la 
cire & de toute autre fubftance gommeufe , 
retiendront ces mêmes parties dans toutes les 
modifications dont elles feront fufceptibles , 
jufqu’à ce que le fang, dont le mouvement 
fubfifte toujours dans cette circonftance, ait 
perdu par les autres voies une partie de fa 
furabondance, & ait procuré , au moyen de 
cette décharge , la facilité aux nerfs d’en ufer 
ainfî à l’égard du fuc dont ils font furchar- 
gés y ce qui s’opère par le mouvement des ar¬ 
tères qui les touchent ; pour lors le paro- 
xifme cefiTe par la diffipation du fuperflus de 
cette humeur , enforte que celle qui relie 
dans une quantité proportionnéè, recouvre 
fa première fluidité, & les nerfs leur fou- 
plelTe ; tout enfin rentre dans l’ordre, jufqu’à 
ce que par une nouvelle fecrétion. trop abon¬ 
dante ( la caufe étant toujours la même ) un. 
nouvel accès reparoilTe, ce qui prouve que 
le fluide nerveux pèche par le trop comme 
par le trop peu. 

Voilà, Monfieur ,îe précis des réflexions 
dont j’avois delTein de vous faire part à l’oc- 
cafion de cette maladie. 


J’ai l’honneur d’être, Sec. 
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CONSEQ^UENCES rdatlvts à la 
pratique , déduites de la Jlruciure des os 
pariétaux. Par M. Bertin , Docleué 
Régent de la Faculté de Médecine de 
Paris, de L'Académie Royale des Scien¬ 
ces J . &c. 

Les os pariétaux font prefque nuds, ils ne 
font recouverts dans la plus grandè partie de 
leur étendue que par l’aponévrofe des muf- 
cles frontaux, par la peau & le péricrâne ; 
ainfi les coups que l’on reqoit, & les chutes 
que l’on fait fur ces os peuvent plus facile¬ 
ment les frafturer que l’os frontal, que l’oc¬ 
cipital , que le temporal. 

En effet, l’os frontal eft recouvert du muf- 
cle fourcilier, du mufcle frontal ; dans l’é¬ 
cartement de fes deux tables eft praticjuée 
une grande cavité, fous laquelle paroit la 
table interne du crâne ; la paroi antérieure 
de chaque linus frontal eft un rempart pour 
la paroi intérieure. D’ailleurs, les éminences 
fourcilieres forment une efpece de bourlet 
ofîeux.qui fortifie l’os frontal ; l’os occipital 
eft terminé par une tubérofité très-forte & 
très-épailTe ; il eft matelaffé intérieurement 
par les mufcles trapeze, fplenius, comple- 
xus, grands droits, petits droits, poftérieurs, 
par 
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pairies grands obliques, les petits obliques, 
& par les petits complexus. 

ia partie fupérieure eft recouverte des 
mufcles occipitaux ; d’ailleurs , elle eft très- 
forte ; la tubérolité la met à l’abri du choc 
dans les chutes que nous faifons en arriéré. 

Les apophyfes maftoïdes , les oreilles, 
les mufcles ftemo-maftoïdiens , les niufcles 
temporaux fuppléent à la foiblefle de la por¬ 
tion écailleufe de l’os temporal ; mais rien 
ne met à l’abri des coups 8c des chutes les 
os pariétaux ; ils fe préfentent prefque nuds 
a la furfaee des. corps qui fondent fur eux 
ou fur lefquels nous tombons. Ces os font 
plus minces, plus foibles que les autres os ; 
ils préfeiltent une grande furfaee dont les 
plaies qui attaquent les parties de la tête 
qui répondent aux pariétaux, doivent faire 
redoubler l’attention du Médecin 8c du Chi¬ 
rurgien , en réfléchiflant fur la figure du corps 
qui a fait la plaie, fur la violence avec la¬ 
quelle il a agi, fur la hauteur de la chute , 
fi c’eft une chute qui a produit la plaie , fur 
l’âge du malade , fur la nature des fymptô- 
mes de la maladie : le jugement que l’on 
portera fur la plaie précédera en quelque 
forte l’incifion des tégumens, c’eft-à-dire , 
que fans qu’il foit prefque befoin d’ouvrir la 
plaie ou de la dilater, l’on fera en état de 
prononcer s’il y a fraéture. 

Tome V. 


D 
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. Unë'-GirC'onftance. rend'ëncore. les plaîë# 
des pariétaux clan^eTeulès-, c’eft que les prin¬ 
cipales faittifications des arteres & des vei¬ 
nes'de la dure-mere, rampent dans cette par¬ 
tie de-la;dnîe-mere qui'tapiffe la table in¬ 
terne des os. pairiétaux ; ces arteres , par l’é- 
braiileméntfexterne cju’eHes éprouvent à l’inl- 
tant du coup, fe caïTent; & il fe fait un 
épanchement mortel à moins que l’on ne 
donne iffue aux fluides épanchés.' 

. M, Hunauld a obfervé des fraélures ds 
l’os pariétal mortelles pat des chutes que 
trois à^fciuàtrè-enfans-difFérens s’étoient faites 
en tonîbânt fimplement de leur hauteur ; ce 
qu’il'y" a de fingulier- dans les- faits que 
M. Hûaaul'd+ rappordoit danS' fes Cours par- 
ticulièfe '^--c’efl: que ces enfans après leur 
chute^cfl’âivo'ient prefqire pas: malades; 

c’eft què- dans les uns-j- plufieurs' femaines 
s’étoient écoùléés failSiqu’d parût, de 'grands 
accidens , -c’eft: qü’iI n’y avoir qu’une Ample 
tumeur-ôtf dnflarhrtiatioh à l’endroit'de la 
plaie,-■'& :(^ue 4 es autres avoient. fur vécu à 
îent chut©-pendant plhfleürs rhois; fans cef- 
ïèr de forfe St de -fe ' procurer des plaiflrs 
■ordinaires à l’enfânéë!; mais ces enfans, les 
tins plutôt:^ lés autrè^'plus:tard; furent at¬ 
taqués toiif-à-coup dé-tous les accidens qui 
accompagnent ordinaite'mént les épanche- 
mens îur le cervêaiv &' lés frâélures du 
crâneA ■ . '■> ' ■ • 
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, Les parens eurent recours à M. Hunauld, 
(qui à. l’afpeft des fymptomes efFrayans dont 
ces enfans furent attaqués, foupqonna quel¬ 
que fradure ou au moins une commotion au 
cerveau, produite par une chute & par quel* 
que coup à la tête ; les parens interrogés , 
répondirent, qu’il étoit vrai-que leurs enfans 
étoient tombés ; mais que leurs chutes leur 
.avoient paru de fi peu de conféquence, 
qu’ils n’avoient pas cru devoir l’avertir. 

J’ai dit ci-deiTus qu’il étoit refté une tu- 
;meur confiante à l’endroit de la chute, il 
n’en fallut pas davantage pour engager ce 
célébré Médecin à toucher avec foin le lieu 
de la tumeur ; il fentit à travers fon épaifieur 
(un bruit & une efpece de craquement ; q*en 
fut bien afiez pour conclure qu’il y avoit 
fradure. 

La maladie fut connue alors, mais il étoit 
trop tard ; le mal étoit fans remède, le fé-, 
jour des liqueurs épanchées en avoit altéré 
la qualité , elles s’étoient corrompues ^ 
avoient dérangé l’économie du cerveau : 
l’on fit une incifion fur le pariétal, fur lequel 
étoit' la tumeur ; il fortit une quantité confi- 
dérable de matière, dont le cerveau même 
étoit le foyer ; l’on découvroit l’os pariétal ; 
le péricrâne étoit fépafé de lafurface de l’ps , 
ainfi qu’il arrive dans le dernier degré de la 
putréfadion ou du fphacele ; l’os pariétal étoit 
ffaduré dans toute , fon étendue, par une 
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fente longitudinale. De telles obfervatîotîs 
devroient engager ceux qui font prépofés à 
Féducation des enfans, à ne les lailTer jamais 
fans avoir la tête environnée d’un bourlet 
circulaire. 

Quoique j’aye dit que les os temporaux, 
l’os frontal & l’occipital fe fraélurent moins 
fréquemment que les pariétaux ; quoique j’en 
aye fait connoître les raifons, il n’en faut pas 
conclure que ces os ne fe fraéfurent jamais , 
foit par les coups, foit par les chutes ; j’ai 
voulu feulement prouver que dans les plaies 
des contulions de la tête qui ont leur fiége 
fur l’os pariétal, l’os eft fouvent fraêfuré, &c 
que cela arrive quelquefois aux enfans, lans 
que de telles fraêlures foient immédiatement 
fuivies, des lignes qui caraêlérifent les fraêlu- 
res du crâne ; mais comment, dira-t-on, les 
os pariétaux peuvent-ils par une fimple chute 
fe fraéfurer dans leur longueur ? Comment , 
en admettant des fradures auffi grandes , 
concevoir qu’un enfant puilTe vivre des mois 
entiers fans éprouver aucun des accidens qui 
accompagnent ordinairement les fraêlures du 
crâne ? Mais premièrement, l’os pariétal , 
ainfî que je l’ai dit ci-delïus, eft, fi l’on ex¬ 
cepte la portion écailleufe de l’os des tem¬ 
ples , le plus mince & le plus foible des os 
du crâne ; il eft le plus expofé aux coups 6c 
aux chutes, il eft de tous les os du crâne ce¬ 
lui qui fe calTe le plus aifément dans la ten- 



d’Anatômie. 5^ 
dre enfance ; on le cafle aifément avec la 
main ; en le pliant il éclate dans toute fa lon¬ 
gueur , il n’eft recouvert d’aucune partie 
molle ; il ne cede pas au choc des corps , 
parce que étant large, &c par conféquent les 
lutures qui l’uniflent aux autres os étant éloi»- 
gnées, les fêlures s’y prolongent dans fa 
longueur ; l’on ne doit donc pas être furpris 
que les enfans qui tombent de côté fur des 
corps fouvent très-durs , fe frafturent quel¬ 
quefois l’os pariétal fur lequel ils tombent 
très-fréquemment. 

Je reviens à la fécondé demande : 11 s’a¬ 
git de fqavoir pourquoi l’os pariétal étant 
fraéturé en long dans les enfahs dont je 
viens de parler, les accidens ordinaires aux 
fraétures n’ont pas éclaté dès les premiers 
jours. L’on en concevra facilement la rai- 
fon, en faifant attention aux réflexions fui- 
vantes. La caufe la plus ordinaire des ac¬ 
cidens funeftes qui accompagnent les fra- 
élures du crâne, efl; la compreffion que le 
fang extravafé excite dans le cerveau : or 
dans les fràélures où les, os pariétaux font 
fendus depuis un de leurs bords jufqu’au 
bord oppofé , il eft manifelle que le fang 
extravafé ne fqauroit faire une forte- com- 
prelTion fur le cerveau des enfans. Car les 
bords des os pariétaux, dans, la tendre en¬ 
fance étajit à peine unis avec les os voi- 
fins,. peuvent être rejettes en dehors par le. 
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mouvement du cerveau ; les deux bords dè 
la frafliure peuvent, par la même force avec 
laquelle le cerveau s’élève , être un peu 
écartés l’un de l’autre, &c laifler une libre 
fortie à la matière épanchée. 

De ces deux raifons cjui font liées l’une 
à l’autre, &; qui font fondées fur la foiblefle 
des futures dans la tendre enfance, l’on peut 
donc conclure qu’il arrive quelquefois de 
très-longues fraétures aux os élu crâne, fans 
que le cerveau foit comprimé, ôc par con-> 
féquent fans que les accidens, qui ont pour 
caufe. prochaine &; immédiate la compref- 
fîon du; cerveau , doivent éclater dans les 
premiers tems qui fuivent la ffafture. 

Mais ces maladies font d’autant plus ter¬ 
ribles, que. fous des dehors trompeurs, elles 
portent un coup mortel. En effet le fang ex-^ 
travafé jufqu’à une certaine quantité , ne 
peut être repris par les ouvertures abfor- 
bantes des vaiffeaux ; il s’accumule , fes 
principes fe décompofent, il fe pourrit. Il 
communique fourdement aux parties voifi- 
nés le poifon dont il eft infeêlé ; ces par¬ 
ties font la dure-mere 6c le cerveau, c’eft- 
à-dire, les parties les plus importantes à la 
vie : alors; tout-à-coup le malade , comme 
s’il étdit .frappé de la foudre, tombe dans 
des aeçidéns funeftes, tels que la fièvre , leà 
mouvemens convulfifs le. délire , accidens. 
plutôt produits par l’^creté d’une matierè 
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â'cre 8i Imtante , que; par la- Icpimpreffiorii 
Mais bientôt par l’effet âe la fièvre, les.vaifi^ 
féaux du voifinage fe gonflent-,s’enflamr- 
ment ; il' fe forme un; dépôt dans toutes lès 
parties, fur lefciuelles la matieréîâcre & la 
première .épanchée ne çeffe poiht .d’agir. Ge 
dépôt preffe le cerveau, il fe fbrrtvé-même 
en partie dans fa fubflançe ; Si alors Taf- 
foupiffement fuccede à la fièvre,- &ç efl eri 
peu de tems fuivi de la mort du malade. .i 
- Là fli-ttélure, la direftion , les nriiôns. de 
l’os pariétal nous font encore comprendré 
la raifon d’un phénomène intéreffant dans 
la pratique : il arrive quelquefois q.ue par 
un coup violent, reçu, à la partiel-fupérieuré 
des os pariétaux, la fraélure'n’arrive .pas à 
l’endroit du coup, mais à la partie inférieure 
du pariétal ; il; arrive même, cjuelquèfoi.s qu’un 
tel coup femble refpeéler'le'pâriétal., pen-* 
dant qu’il fraélure la partie écailleufè de l’ôs 
occipital. 

L’Oftéologie nous' apprend que la partie 
écailleufe de l’os temporal efl: tout à la fois 
un arc-boutat]t'‘qui appuie' la partie infé¬ 
rieure de l’os pariétal ,v & une bafe fur la¬ 
quelle le bord inférieur 'du pariétal eft ap¬ 
puyé. Le coup porté fur le bord fupérieur 
du pariétal, tend à enfoncer eet os ; mais 
ce bord efl: plus fort que le bord inférieur ; 
fa figure, en forme de voûte, lui donné une 
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forcé nouvelle ; la violence du coup s’amol¬ 
lit en partie dans la future fagittale ; tous les 
points de la voûte olTeufe partagent une par¬ 
tie de la violence du coup. Le bord infé¬ 
rieur étant plus foible, plus droit, fera pouffé 
de haut en bas avec une violence extrême ; 
étant plus foible & plus mince que le bprd 
fupérieur, il pourra éclater, quoique ce foit 
fur le bord fupérieur que le coup aura été 
porté. 

Il fe pourra même que la portion écail- 
leufe fe fraélure, quoique le pariétal reqoive 
un coup porté fur la future fagitale ; parce 
que toute force qui tend à abbaiffer l’os pa¬ 
riétal, tend en même tems à jetter en dehors 
la portion écailleufe de l’os temporal, qui 
eft , ainfi que je l’ai avancé, un arc-boutant 
qui fupplée à la foibleljTe du bord inférieur 
de l’os pariétal. 



DE Chirurgie. 


57 


LETTRE 

A l'Auteur du Journal, par M. DuPUIS, 
Chirurgien Major de l'Hôpital à Pon- 
(orfon en Baffe-Normandie, fur une plaie 
à la poitrine faite à la chajfe par un 
coup de fujîl. 

Monsieur, 

Si nous voyons tous les jours notre fanté 
fuccomber aux plus légères atteintes, & là 
mort nous enlever en un teins ôc à un âge 
où nous croyons ne devoir pas la redouter ; 
ne voyons-nous pas auffi très-fouvent des 
prodiges s’opérer en notre faveur dans les 
plus critiques accidens' & les maladies les 
plus aigues ? Je ne veux , pour vous en con¬ 
vaincre , que vous expofer fuccinâement les 
effets tragiques d’un coup de fufil chargé à 
poudre & à plomb , qu’un jeune homme âgé 
de vingt-deux ans reçut dans la poitrine le 
Mardi 19 Décembre 1754, de la cure du¬ 
quel j’ai été chargé. Voici le détail ; je me 
flatte que le Public , & vous, Monfîeur, 
le recevront favorablement comme une 
preuve de mon zélé & de mon attachement 
pour mon état, & pour les malades qui 
m’honorent de leyr confiance.. 
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Le jeune homme dont il efl: queflion a 
toujours aimé la chaflfe ; il partit le jour cy- 
defius à riffue de diner, avec un Officier qui 
voulut l’accompagner : celui-ci tua un oifeau,, 
qui tomba dans un buiffon fort épais ; le jeune 
homme, pour éviter à fon ami la peine de 
l’en retirer, prit fon fufil par le canon, 6>c 
avec la crofTe effaya de rapprocher l’oifeau. 
Le coup part, & le jeune homme tombe à 
rinflant. L’Officier s’approche, le voit bai¬ 
gné de fon fang, prend .un mouchoir &c l’ap¬ 
plique fur la plaie : le bleïïe foutient le mou¬ 
choir de la main, & après avoir donné un 
moment au faififlement d’un pareil accident, 
il fe leve Sc fe détermine à entreprendre de 
revenir à pied. L’Officier lui prête le bras, 
ils font quelques pas, le bleffé tombe en 
foibleffe, fon ami le fecoure le mieux qu’il 
peut, & le ramene ainfi à pied affiez loin , à 
un endroit où ils trouvèrent un cheval, fur 
lequel le malade monta feul ; il en defcendit 
de même en arrivant à fa maifon qui n’étoit 
pas éloignée. Je fus appellé ; je trouvai le 
malade à demi-mort, je le fis promptement 
deshabiller ; j’enlevai doucement les mou¬ 
choirs & les ligatures qu’on lui avoit appli¬ 
qués. Je n’apperçus qu’une plaie très-fuperfi- 
cielle j ronde 8c large comme un liard, 
noire fur les bords, fans hémorragie , ôc 
fituée. à.quatre travers de doigts de l’aréolq 
latéralement ■ ÔC du côté droit. Je portai la 
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idôigt indice fur la plaie, plutôt qu’une fonde, 
dans la crainte de caufer cjuelqu’irritatiôn &c 
d’ouvrir quelques vailTeaux cautérifés par le- 
feu ; je crus d’abord que ce n’étoit qu’une 
fimple excoriation. Une obfervation très-in-, 
térefiante me frappa dans ce moment : j’exa¬ 
minai fcrupuleufement les hardes que }e bief- 
fé venoit clè quitter : je trouvai un feul trou 
à la chemife, à la vefte 6c à une efpece de 
gilet qu’il portoit : après cet examen je ne 
pus clouter que les différentes charges du fu- 
hl, &c c|uelques lambeaux de fes hardes , ne 
fe fuffent gliffés fous les tégumens, ou n’euf-. 
jfènt entrés dans la poitrine. Je vilitai de nou¬ 
veau la plaie qui ne me préfenta rien de ce 
que je cherchois. Je demandai au malade 
dans quelle fituation il étoit lôrfcju’il avoit re¬ 
çu le coup ; il ne put me répondre : mais la 
foibleffe 6c l’oppreffion étoient fi grandes, 
que je n’eus c|ue le tems d’appliquer promp¬ 
tement de la charpie Ôc des compreffes, le 
tout foutenu du bandage du corps 6c du fca- 
pulaire : on le coucha aufîltôt ; mais à peine 
fut-il au lit, qu’il fe plaignit qu’aucune fitua¬ 
tion ne lui étoit commode ; il s’agitoit telt 
lement que le bandage qui lâcha un peu, per¬ 
mit au faiig de fortir abondamment, parce 
que dans cette fituation la.plaie interne fe 
trouvoit parallèle à l’externe. Je m’en apper- 
çus, je difpofaî tout pour le panfer de nou- 
yeauf Je Içvai le ipremiéf appareil, 6c je 
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portai encore le doigt dans la plaie que je 
coulai alors aifément de bas en haut ; ce qui 
iiie fit co'nnoître que le coup avoit porté ho~ 
rifontalement, &c s’étoit glifle fous lesmuf- 
cles grands dorfal & dentelé : je pris un ci- 
feau courbe que je conduifis à la faveur de 
mon doigt, Sc je dilatai la plaie enfuivant 
le trajet du coup d’environ quatre à cinq 
pouces de long, fur trois de large ; je paffai 
cnfuite le doigt tout le long de la plaie, &c 
je fentis fratfliire à la derniere des vraies côtes 
dans fà partie moyenne : cette fécondé dé¬ 
couverte me fit craindre que la plaie ne fût 
pénétrante. Pour m’en affurer je pris un 
let, au bout duquel étoit un bouton ; je le 
portai fur la côte, & je tombai dans la pow 
trine qui, remplie de fang & d’air, bouillon- 
noit au moindre mouvement que je- faifois 
dans fa capacité ; ce qu’il y eut de iingulier, 
c’eft que le ftilet ne put entrer dans la poi¬ 
trine qu’entre l’efpace des deux bouts de la 
côte cafTée. Il fembloit que tout le coup ne 
s’étoit porté que fur le corps de la côte ; en 
effet tout le plomb que je trouvai aux envi¬ 
rons de la plaie étoit écrafé & allongé : je 
connus alors toute la grandeur de la mala¬ 
die ; je tentai tous les moyens de donner 
iffue au fang néceflairement épanché par la 
rupture des vaiffeaux, & principalement de 
l’artere interc-oftale. Il en fortit- beaucoup ; la 
difficulté étoit d’ôter les corps étrangers 4 
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c-étoit jjour cela que je voulols faire une 
contre-ouverture ainfi que pour vuider la poi* 
trine du fang qui l’inondoit, Se' qui pefoit 
beaucoup fur le diaphragme ; mais le malade 
étoit fi foible que je n’ofai pas tenter cette 
opération ; d’ailleurs l’ouverture étoit affez 
bafie : je me contentai donc d’appliquer fur 
fa côte découverte & fradurée un petit plu^ 
maceau trempé dans l’efprit de vin , ôc le 
refte comme au premier panfement, excepté 
que je trempai les compreffes dans une dé- 
coftion émolliente mêlée d’un peu d’huile 
rofat. En moins d’une heure je faignai deux 
fois le blefle, parce que la refpiration étoit 
fort gênée. Toute la nuit il fut en délire & 
en convulfîon, accidens qui pouvoient être 
produits par quelques efquilles qui piquoienC 
la plèvre. Le lendemain je lui tirai encore 
vingt-quatre onces de fang en deux fois. Suc 
le foir je levai l’appareil ; je trouvai la plaie 
en affez bon état, je la panfai comme la 
veille , fi ce n’ell: que je chargeai les pluma- 
ceaux d’un peu de digeftif pour fàvorifer la 
chûte de l’efcarre. J’obfervois à tous les pan- 
femens de mettre le malade en une fituation 
favorable à l’écoulement du fang ; j’ayois foin 
aufli de tenir la poitrine ouverte par le moyen 
d’un petit rübanufé que j’y introcluifois, après 
l’avoir trempé dans une liqueur fpiritueufe ; 
pendant dix jours je ne panfai pas autrement t 
quoique fa boiffon fut très-humeftante 6c que 
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fes bouillons ne fuffent qu’une eau de poü-* 
let^ néanmoins pour modérer l’érétifme 6>C 
éteindre le feu de la fièvre qui le dévoroit, 
je lui donnai quelques lavemens émolüens 
qui firent très-bien, & j’ajoutai à fa boiffon 
quelques grains de nitre purifié. Par ce moyen 
je procurai la liberté de ventre & la fecré- 
tion des urines. Un grand calme & une douce 
Se légère moiteur fuccéderent bientôt. Mais 
je fus bien fiirpris à un des panfemens de 
voir le pus fortir à grands flots de la poi¬ 
trine. Je ne doutai plus que ce ne fût l’effet 
des corps étrangers , qui étoittout ce que je 
craignois : c’étoit-là le cas de faire l’applica¬ 
tion de cet axiome connu de tout le monde : 
Sublata causa toLUtur effeSus , & confé- 
quemment de faciliter la fortie des corps 
étrangers ; cependant je différai quelque teins 
pour me confulter fur les voies que j’em- 
ployerois. Tout bien examiné je jugeai à pro¬ 
pos d’attendre, dans l’efpérance que la na¬ 
ture expulferoit les corps étrangers à la fa¬ 
veur des matières purulentes. Je ne fus pas 
trompé dans mon attente. J’eus la fatisfac- 
tion de voir peu après fortir avec le pus beau¬ 
coup de bourre. 

Dans ces circonftances j’avois plufieurs 
vues à remplir ; il falloit faciliter la fortie des 
matières étrangères , prévenir l’acrimonie du 
pus , déterger les ulcérés & panfer beaucoup 
plus fréquemment. -Qn en fent la néçeflit.e. 
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j’employai une décoftioil d’arlftoloche, que 
j’éguirai d’un peu d’eau vulnéraire ; j’en fe- 
ringuois dans la poitrine -à tous les panfe- 
mens. Telle a été ma méthode pendant plus 
de trois mois , lorfque tout à coup les ma¬ 
tières qui entraînoient toujours avec elles 
des corps étrangers s’intercepterent. 

Cette interruption me faifoit craindre que 
quelque fungus ne formât une efpece de val¬ 
vule , & que le pus par fon féjour ne fit tom¬ 
ber en fonte toute la fubftance du poumon. 
Je me fervis de teinture de mirrhe Sf d’aloës 
pour avancer plus promptement l’exfoliation 
des bouts de la côte fradlurée : en effet je 
tirai bientôt après une efquille conlîdérable, 
qui faifoit partie de la fciflure qu’on remar¬ 
que au rebord inférieur & interne des côtes r 
aulfitôt il fortit une fi grande quantité de pus 
fi âcre & fi fétide, que le malade , ceux qui 
étoient témoins & moi, n’en pouvoient fou- 
tenir l’odeur qu’avec peine. Je panfai le ma¬ 
lade comme de coutume, en obfervant feu¬ 
lement d’introduire à chaque panfement dans 
la plaie pour la dilater, un peu d’éponge 
préparée attachée à un fil, crainte qu’elle ne 
tombât dans la poitrine. 

Comme depuis plus de trois femaines il 
ne fortoit plus aucune matière , j’efiayai de 
cicatrifer la plaie. J’en vins à.bout aifémetit ; 
je jugeai môme à propos de donner au ma¬ 
lade une médecine très-douCe, J’eus lieu d’en 
«être content, 
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Mais tandis que chacun le félicitoit lûr Ibfi 
bonheur Sc fur fa convalefcence, & que jô 
le regardois moi-même comme guéri, j’ap¬ 
pris avec étonnement qu’il crachoit le fang 
tout pur. Je lui fis une petite faignée ; je lui 
conféillai l’eau de ris, il en' fit ufage huit ou 
dix jours, & s’en trouva bien : quelque teras 
après il me fit appeller pour me dire que le 
pus le fufFoquoit, qu’il le . rendoit à pleine 
bouche. J’examinai fes crachats, je les trou¬ 
vai d’une très-mauvaife qualité. Cet accident 
m’inquiéta d’autant plus que je ne pouvois 
pas douter que ce ne fut une vomique , c’eft- 
à-dire, un abcès qui s’étoit formé dans la 
fiibftance du poumon qui avoit rongé fon 
kifle, St qui s’étoit ouvert une voie par les 
bronches. Je redoublai mes foins ; je ne né^ 
gligeai rien pour lui faciliter l’expeéloration 
& modérer la toux violente qui le fatiguoit. 
jMais cet abcès n’étoit pas le feul. Il y en avoit, 
je crois, trois ou quatre ; un entr’autres qui 
penfa l’étoulFer. Il s’annonqa par des convul- 
Jîons qui durèrent plus d’une heure , le ma¬ 
lade étoit fans connoiflance, le pouls con¬ 
centré ; je vins promptement à fon fecours , 
& auffitôt je pris ce qui fe trouva fous ma 
main ( c’étoir une fourchette. ) Je lui ouvris 
la bouche avec peine, je l’agitai, je le mis 
fur le ventre, il rendit beaucoup de pus. Je 
lui préfentai des eaux de fenteur qui le ré¬ 
veillèrent un peu , je lui fis avaler de la ti- 
-fane 
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fanne chaude, les convulfions fe calmèrent. 
Plus je le trouvois en danger, plus je crus 
devoir redoubler mes foins. Je lui fis une 
petite faignée deux heures après. Je lui fis 
boire abondamment de fa tifanne toute la 
nuit, & j’eus l’agrément de le.voir bien re¬ 
venu de cet accident. Le lendemain je crai¬ 
gnis que la violence des convulfions, n’eût 
caiifé quelqu’efFet fur la plaie nouvellement 
eicatrilée , elle fe trouva réellement ouverte ; 
je continuai de la panfer comme auparavant. 
- Telle étoit la pofition du malade , lorf- 
que de nouveaux accidens me anirent dans 
la néceffité de changer le traitement. Ils fe 
déclarèrent par des vomifîemens, une fiè¬ 
vre aiguë ôc des inquiétudes • continuelles. 
J’en ignorois la caufe ; je croyois que com¬ 
me il prenoit depuis 4 ong-téms foir &C 
matin le lait coupé avec une infufion de liera 
terreftre & de mille-feuille , cette fooiffon 
auroit pu s’aigrir fur fon eftomae : en.confé- 
quence je lui en interdis l’iifage. Mais .je fus 
bientôt au fait, lorfque je vis le.vifage du 
malade fe couvrir de puftulestjîi & que le 
lendemain je m’apperqus que ,lë côrps" en 
étoit infeélé : pour lors il ne/nne fut pas 
poffible de méconnoître la petite vérole. 
Dès que j’ai été affuré de l’état cle mon ma¬ 
lade' & de fa maladie, j’ai employé les re- 
medes ordinaires, en obfervant de lé panfer 
avec beaucoup plus de précaution ; ce que 
To/;/e V, E 
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j’ai toujours fait* Tandis que la petite vé¬ 
role faifoit fon éruption de la façon la plus 
favorable, la plaie ceffa infenfiblement de 
fuppurer. Je me ferois volontiers porté à la 
cicatrifer ; mais je crus devoir la tenir en¬ 
core ouverte pendant quelque tcms, pour 
voir 11 l’expeftoration qui étoit très-libre, fç 
foutiendroit. J’appréhendois d’ailleurs de re¬ 
tomber dans l’inconvénient que j’avois el- 
fuyé, &c que fa plaie ne fe rouvrît une fé¬ 
condé fois. Après avoir attendu un mois èc 
plus , je l’ai fermée , & j’ai eu la fatisfaélion 
de voir le malade revenir peu-à-peu en pleine 
fanté. Il en jouit à préfent ; & li je ne crai- 
gnois de lailTer entrevoir ici quelque foup- 
çon d’amour propre , je vous avouerois 
que l’agrément que j’ai de le voir , eft 
pour moi beaucoup _ au - deffus de toutes 
les récompenfes que je pourrois efpérer. Au 
refte je n’ai jamais fçu rougir des bienfaits 
que j’ai.reçus. Il y a dans cette ville des Mé¬ 
decins dont les lumières m’ont beaucoup 
fervi : je les ai confulfé ; & fi je ne les 
nomme point, c’eft que la réputation dont 
ils jouilTent les met au-delTus de la gloire qu’ils 
pourroient partager avec moi pour le fuc- 
cès de cette cure. J’aurai toujours lieu d’être 
infiniment 'flatté,, lorfqu’ils voudront bien 
m’honorer de leurs confeils ; St s’ils fe re- 
connoilTént ici, je ferai charmé qu’ils y 
trouvent l’expreflion de mes vrais fentimens 
pour eux, 
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Recevez, je vous prie , Monfieur , ce 
fôible effai de ma part ; je n’y connois d’au¬ 
tre mérite que le bonheur dont mes foins 
ont été fuivis. j’aurai lieu de m’applaudir j 
fi vous le trouvez digne de figurer dans votre 
Journal avec les Obfervations des Maîtres 
de l’Art. 

J’ai l’honnéiir d’être, &Ci 


LETTRE 

A l'Auteur du Journàl, par M. Leaü~ 
TAUD , Chirurgien à ylrles , cy-devanl 
Chirurgien,en Chef de L'Hôpital général 
du S. Efprit de la même ville , fur une 
pierre trouvée fous la langue d'unhommct, 

Monsieur, 

Vous nous recommandez par le journal 
de 1756 que vous venez de mettre au jour, 
de vous faire part des obfetvations & des 
découvertes extraordinaires qui regardent no¬ 
tre profeffion ; c’eft fans contredit le moyen 
le plus fur pour bien cultiver la Chirurgie , 
& pour là porter aü plus haut dégré de per- 
feflion. Dans le delîein donc de fatisfâire 
Eij 
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à votré invitation, je vous envoie le fécit 
d’une cure extraordinaire que j’ai faite , &c 
qui a en tout le fuccès poffible. Voici le 
fait. 

Le 6 NsBTembre 1754 je appelle à 
Tarafcon pour voir un jeune homme âgé de 
trente-fept ans, qui fouffroit des douleurs 
très-vives , une falivation des plus abondan¬ 
tes , avec une fièvre continue & ardente ; 
ce qui ne permettoit de donner que des 
inftans : le tout procédoit d’une dureté fous 
la langue. Je faignai en conféquence le ma¬ 
lade trois à quatre fois dans l’efpace do cinq 
jours, mais inutilement. De-là je conclus 
qu’un corps étranger-' occafionnoit tous' ces 
dérangemens. Me défiant cependant de mes 
lumières j je fis appeller le Médecin de la 
Maifon, homme de mérite ; 6c après nos 
réflexions, je fus autorifé à faire fur la partie 
une incifion de la longueur du corps étran¬ 
ger que je foupqonnois : ce que j’exécutai 
avec le biflouri ; & ayant enfuite enfon¬ 
cé mes deux doigts , je tirai une pierre 
de la grolTeur d’un œuf de pigepn. Cette 
pierre étoit grifâtre en dehors, 6c blanche 
comme du lait en dedans ; je la pulvérifâi 
avec la main. A peine l’opération fut-elle faite, 
il étoit alors environ huit heures du foir, que 
le malade entièrement foulage entra dans un 
profond fommeiljufqu’au lendemain matin, 
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&C fut guéri radicalement par les gargarifmes 
ordinaires. 

J’ai l’honneur d’être, &c. 


cffi SER VATlt^N 

Sur une pierre engendrée dans le palais 
par M. Kru G ER, Docieur en 
Médecine, à Hambourg. 

Un payfan eut au palais une tumeur in¬ 
flammatoire eonfidérable qui dans cet état 
empêchoit la déglutition. Comme alors cet 
homme faifoit un exercice violent, la tu¬ 
meur alors en maturité s’ouvrit d’elle-même, 
& il fortit de la bouche avec le pus une 
pierre affez grolTe de couleur cendrée, lé¬ 
gère &; aflez compaêle. L’eau contient, 
la matière des pierres ; & comme nous 
buvons continuellement de l’eauon com¬ 
prend facilement qu’il doit s’engendrer des 
pierres dans le corps. Mais comme l’eau des 
végétaux n’y forme jamais de pierres, il eft 
clair qu’il doit y avcûr encore une autre 
caufe ; c’éfl: le violent mouvement des li¬ 
queurs. : car nous obférvons journellement 
que les poilTons qui ne vivent que dans l’eau, 
n’ont jamais de pierres ; mais que les ani- 
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maux terreftres qui font plus expofés à fa 
chaleur, & dont les humeurs font très-agn 
tées , en engendrent auffi fréquemment. On 
voit que ce mouvement peut 'être la caufe 
de la pierre , quand on confidere que les fi¬ 
bres des animaux qui font compofées de 
mollécules terreftres peu adhérantes, étant 
mues fortement & d’habitude, font déran¬ 
gées dans leur œconomie, & dans cet état 
fourniflent fufftfamment de matière à la pierre. 
Le fluide qui contient cette matière , doit fe 
mouvoir très-peu , s’il n’eft dans une en¬ 
tière inaftion , ce qui fe palTe journeliement 
dans la veffie pouvant fort bien arriver dan$ 
tous les endroits où les humeurs ftagnantes 
fe changent en pus ; car le pus ne fe forme 
que de la réfolution du fang & des fibres, 
de l’animal, l’un & l’aure fourniflTant la ma¬ 
tière de la pierre , enforte que pour fa for¬ 
mation il a fufli que les particules purement 
aqueufes fe féparaftent de cette matière ou 
par la voie de la trànfpiratioq, ou en e.qr; 
trant dans le fang, 
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NOUVELLES OBSERVATIONS 

Sur l’Eau de Luce. 

Par M. Co s T EL h jeune^ Etudiant eu 
Chyniie, 

Le procédé de M. de Machy efl: vrai ; 
mais l’indilTolubilité qu’il prétend du favon 
commun dans refprlt alkali volatil eft abfo- 
lument contraire à l’expérience. Le favon 
m’a toujours fervi à faire l’eau de Luce. La 
blancheur une fois donnée, n’a jamais été 
altérée par le terhs ni par le repos. Ge 
qu’ont dit Boerhaave & un de fes plus 
grands feélateurs , eft donc exaél. Si l’u¬ 
nion du favon à L’efprit alkali volatil n’a 

S S eu de fuccès entre les mains de M. de 
achy, c’eft qu’il eft , un point d’éhergie 
néceflaire pour la combinaifon. Je l’exhorte 
à faire un efprit alkali volatil , des plus vi¬ 
goureux, & il croira bientôt à la diflblution. 
Voici mon procédé. 

Je fais un favon. ordinaire fucciné ; je le 
difîbus, à la faveur de la chaleur , dans le 
double d’efprit de vin tartarifé, & j’en mêle 
fur le champ quelques gouttes dans un efprit 
alkali volatil des plus pénétrans, dont le vafe 
qui le contient eft mis dans Teau froide. 

E iv 
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Je ne vois qu’un inconvénient dans ce 
manuel, c’efl: que peu de perfonnes peu¬ 
vent y avoir recours-,-parce que-, comme 
je l’ai fait remarquer, mon procédé , ou plu¬ 
tôt celui de Eoerhaave , quoique fimple , 
demande un efprit alkali volatil des plus 
forts ; mais les Artiftes auffi m’en fçau- 
ront gré , en ce que jaloux du tems pour 
l’employer à l’utile, & toujours attentifs à 
donner à- leurs remedes plus d’efEcacité, Sc 
par-là procurer à la fociété des biens réels , 
trouveront de quoi fatisfaire leur zélé & leur 
curiôfité. 

Nota. Le procédé que M. Coftel a coutume 
de fuivre pour faire l’eau de Luce, ne nous 
paroît pas affez détaillé ; cependant comme 
nous ne voulons pas priver le Public de tout 
ce qui peut augmenter fes connoilTances, ou 
du moins les perfeélionner, nous avons cru 
devoir . placer cette pièce dans ce Journal 
immédiatement après celle de M. de Machy, 
afin que les Artiftes puiflent en faire le paral¬ 
lèle , &: porter leur jugement après en avoir 
fait la comparaifon , & nous faire fqavoip 
laquelle des deux méthodes de faire l’eau 
de Luce eft celle que l’on doit préférer.. 
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R O U G EO LE S anomales épidémiques^ 
obfervées à Florence en 1749 /7S0 t 

par le Docteur TarGIONI TozetTI , 
Médecin aggrégé au Collège de Florence^ 
Profejfeur Royal de Botanique , de la 
Société Botanique de Florence , & de 
VAcadémie Impériale des Curieux de la 
Nature , &c. 

II y eut en 1749 &: en 1750 des rou¬ 
geoles épidémiques dans la ville de Florence 
& dans les campagnes voifines ; on obferva 
auffi en même tems des petites véroles & 
des fièvres pourprées. Cette conftitution épi¬ 
démique continua jufqu’en 17^1, & me 
donna occafion de remarquer des maladies 
fort irrégulières , & fur-tout des rougeoles 
dont il eft important de parler. 

Il eft bon d’obferver d’abord qu’il y eut 
plufieurs perfonnes qui furent attaquées de 
ces fortes de rougeoles plus d’une fois, & 
qu’elles fe caraftériferent bien toutes les fois 
qu’ils l’eurent. 

J’obfervai d’abord fept fujets différens qui 
furent pris' d’une rougeole accompagnée 
d’une éruption abondante & des fymptomes 
ordinaires ; rnàis dans le même jour ils fen- 
toient quelques légères douleurs fpafmodi- 
ques à la région épigaftrique, qui étoient 
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bientôt fulvies d’une diarrhée billeufe & abon-» 
dante : elle durok deux jours , & ceffoit au 
bout de ce tems , fans être ni précédé , ni ac¬ 
compagné, ni fulvie d’aucuns fâcheux fymp- 
tômes. Quand la diarrhée Ce déclaroit, la 
rougeole difparoiffolt, ainfi que la fièvre 8c 
que la toux qui étoit très-incommode : après 
la diarrhée fuccédoit une foiblelTe ôc un 
abattement confidérables dont Ce plaignoient 
les" malades. La première perfonne qui fit 
le fujet de mes obfervarions, étoit une Dame 
d’environ trente ans qui avoit eu la rougeole 
dans fon bas âge ; cette fécondé fois-ci elle 
reffentit auparavant pendant plufieurs jours. 
Une toux convulfive très à charge , mais fans 
fièvre ; j’avois déjà formé le deffein de 
faire faigner la malade du pied , pour appai- 
fer la violence de la toux 8c cle la fièvre ; 
car les délayans 8c les adoucilTans n’avoient 
produit aucun bon effet : mais je fus fort fur- 
pris le foir lorfque je remarquai que cette 
Dame étoit toute couverte de rougeole; 
l’éruption fe foutin.t jufqu’à ce que la diarhée 
parut celle-ci fit difparoître fur le champ la 
rougeole , ce qui me fit une très-grande peur, 
croyant qu’il fe ferait quelque métaftafe fâ- 
cheufe. Je repris bientôt courage , quand je- 
yis que la malacl.e étoit entièrement délivrée,- 
de toutes incommodités , 8c qu’elle étoit 
hors de danger. Cette obfervation me rendit; 
plus affuré, quand je vis la même çhofe arri-^ 
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ver à deux jeunes Seigneurs qui eurent aufl^ 
la rougeole , ainfi qu’à quatre autres perfon- 
nes qui furent attaquées de la même maladie. 

Par ces obfervations j’eus occafion de ré¬ 
fléchir fur la bonté de la théorie de Van- 
Swieten, qui dit que la matière morbique 
qui caufe les éruptions dans les maladies ai¬ 
gues dépend des premières voies, Sc qu’elle 
fe réunit au ventricule ou dans les parties 
voifines ; dans les rougeoles que j’ai décri¬ 
tes , il efl: vfaifemblable qu’il y en avoit 
ainfi une partie qui avoit été portée dans 
l’eflomac, & que le refte étoit dans les par¬ 
ties qui avoifinent le cœur, &c que c’étoic 
pour cette raifon que la maladie fe terminoit 
par une diarrhée 8t par une éruption , parce 
C]ue la matière morbifique cjui étoit à l’efto- 
rnac , fortoit par les inteliins , & l’autre qui 
étoit dans les routes de la circulation, pre- 
noit fon ilTue par la peaq. Il nous refte à 
préfent à examiner fi dans ces fortes de ipa-. 
ladies on doit éviter l’ufage des adouciffans , 
comme le vulgaire le prétend. Voici ce que 
l’ai obfervé. 

J’ai vu trois fujets différens dont la mala¬ 
die a commencé comme une efpece de fiè¬ 
vre catharrale, avec une tumeur inflamma-.- 
toire à la gorge, une toux violente , ce qui. 
dura jufqu’au feptieme jour ; il n’y avoit eu 
jufques-là aucune apparence de rougeole. Je 
traitai cette maladie comme une maladie in- 
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flammatoire, & le feptieme jour il fe fit Une 
éruption très-abondante qui dura quatre jours, 
pendant lefquels la toux & la fièvre fe cal¬ 
mèrent, de façon que les malades fe réta¬ 
blirent bien Tite. 

Une Dame de mes voifines, dans la 
crainte cfe gagner la rougeole qui étoit ré¬ 
pandue dans toutes les maifons aux environs, 
alla à fa campagne. La nuit d’après elle fen- 
tit de la fièvre accompagnée de frififons. Le 
lendemain elle en eut un autre accès pen¬ 
dant le jour, à une heure correfpondante à 
celle de la nuit. Ces .accès continuèrent vingt- 
cjuatre jours, pendant lefquels elle eut qua¬ 
rante-huit accès. La fièvre loin de diminuer, 
alfoit toujours en augmentant, furtout pen¬ 
dant la nuit, où les friffons étoient plus con- 
fidérables. La malade reffentort auffi une 
toux féche & convulfive, & une difficulté 
de refpirer. Quelques-uns de fes accès étoient 
affez courts 6c affez légers ; auffi la plus 
grande partie fe fuivoient de fi près , qu’ils 
formoient prefque une efpece de fièvre con¬ 
tinue. Comme il n’y avoir aucune marque 
de rougeole je fis faire deux faignées, 6c je 
fis donner les délayans 6c les adoueffiTans , 
Ôc j’ordonnai enfuite quelques prifes de quin¬ 
quina. Mais tous les remedes furent inutiles, 
aihfi que les régies de la malade qui ne prq- 
duifirent aucun foulagement. La nuit du 15 , 
il furvint à une heure après minuit une fié- 
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'Vre très-forte avec de très-grands frifîbns , 
des mouvemens convulfifs, un délire , une 
toux continuelle & fuffocante , &; je crus fur 
le champ que c’étoit une péripneumonie bien 
■décidée, A peine étoit-il jour que je penfois 
à faire faigner la malade, j’apperqus lür tout 
fon corps une infinité de boutons dont elle 
étoit couverte , & je commençai à bien au¬ 
gurer de l’ancienne maladie , par la préfence 
de celle-ci. En elFet à mefure que la rou¬ 
geole qui fct très-grave, pouffoit au dehors , 
on voyoit les fymptomes diminuer; èc au 
bout de quatre jours la rougeole eut une fin 
heureufe ; il ne reftoit plus à la malade que 
de la füiblefie. 

Voici encore une obfervation d’une rou¬ 
geole aufli irrégulière que les précédentes. 
Une Religieufe âgée de vingt-quatre ans, 
d’une complexion alTez forte , eut un faififife- 
ment fubit, occafionné par la chute que fit 
une Religieufe de fes amies. Malgré une fai- 
gnée qu’on lui fit fur le champ, elle fut prife 
deux heures après d’une fièvre lente, & per¬ 
dit l’appétit ôc les forces; mais comme le 
fang qu’on lui avoit tiré paroifToit exténué 
& de très-rriauvaife couleur, on lui fit donner 
un peu de vin. Immédiatement après,foitque 
le vin eût produit cet effet, foit qu’il y eût 
quelqu’autre caufe cachée, la malade après 
avoir pris de la nourriture, fentit des douleurs 
vives dans le bas-ventre ^ & la fièvre aug- 
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menta ; on ordonna pour lors une faignécv 
du pied à-peu-près quinze jours après la 
première. Le fang qu’on tira à la malade 
étoit un peu meilleur. La fièvre ceffa, mais 
les douleurs fubfifterent pendant un mois; 
au bout duquel on vit la peau fe couvrir de 
boutons, & filrtout les épaules ; cette érup¬ 
tion rentroit & fortoit alternativement, La 
malade recouvra après cela entièrement la 
fanté. Au mois de Février de l’année fui- 
vante, elle fentit une toux convulfive qui 
augmentait tous les jours ; & fur la fin du 
mois il furvint quelques accès de fièvre, avec 
des douleurs de tête , & des difficultés de 
refpirer. Cette Religieufe prenoit du pe¬ 
tit lait &; de l’eau froide fans aucun foula- 
gement. La fièvre augmenta encore, ainfil 
que la toux, qui devint û violente , qu’il 
fortit du nez de la malade une grande quan¬ 
tité de fang. Le Médecin la fit faigner dû 
pied , ,&c on lui tira du fang aflez mauvais , 
comme l’année précédente ; mais on ne lui 
donnoit aucun foulagement , & tous les 
lymptomes devenoient plus graves de jour 
en jour. Enfin deux jours après on vit les 
épaules de la malade toutes couvertes dë 
boutons de la même nature qu’auparavant ; 
mais comme ces éruptions étoient fréquen¬ 
tes, le Médecin eommençoit à'croire que 
ce n’étoit pas la rougeole. Les Religieufes 
difoient le contraire, car elles affuroient que 
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la malade avoit déjà eu deux fois cette ma¬ 
ladie avant d'être Religieufe, & qu’il y en 
avoit alors dans le même Couvent pluiîieurs 
autres qui l’avoient eu deux ou trois fois., 
Cependant la maladie fe caraêférilk à mer¬ 
veille , & la plus grande partie des boutons 
de la rougeole étoit au vifagè. La couleur de 
la peau étoit rouge, Se violette dans plufieurs 
endroits. La fièvre étoit très-forte, la toux 
augmentoit tous les jours avec une douleur 
de poitrine infupportable. Deux autres jours 
s’écoulèrent &: tous les fymptomes fubfil^ 
toient ; on appella un autre Médecin , qui fit 
tirer du bras fept onces d’un fang inflamma¬ 
toire. Le fur-lendemain les taches de la peau 
changèrent de couleur, les urines commen¬ 
cèrent à couler en abondance, la fièvre étoit 
toujours très-forte, les autres fymptomes fub- 
fiftoient dans leur violence, & de tems en 
tems il ' fe faifoit de nouvelles éruptions ; 
quelc[ues jours après la malade fe trouva dé¬ 
livrée de tous ces accidens ; mais l’appétit ni 
les forces ne revenoient pas, & elle tomboit 
toujours en foiblelTe après avoir mangé. La 
douleur de poitrine fut très-opiniâtre, & du¬ 
ra jufqu’au jour ou la malade fut faifie d’une 
attaque violente de vapeurs convulfives, qui 
dura onze heures. Elle fut tourmentée de 
tems en tems de plufieurs accès feinblables, 
avec une douleur très-vive à l’œfophage 
chaque fois qu’elle raahgeojt, ce qui la con- 
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traignolt à refter pendant plufàeurs jours fans 
prendre de nourriture. On employa inutile¬ 
ment pendant tout ce tem'sdà le petit lait, le 
lait d’ânelTe , les bains, les eaux ferrées- 
Voyant le peu d’efficacité des remedes, je 
propofai pour lors une décoélion de farce- 
pareille : après l’ufage de cette boilTon fon 
mal ceffia, Sc elle commença à avaller avec 
plus de facilité ; fes douleurs. & fes convul- 
fions fe calmèrent également : l’été fuiyant 
cependant elles reparurent avec une nou¬ 
velle éruption. Il faut obferver qu’avant les 
‘paroxifmes convulfifs, la malade avolt tou¬ 
jours le vifage couvert de boutons. C’efl: ce 
qui me fit foupçonner qu’il y avoit une acri¬ 
monie marquée dans la lymphe, qui ne cé- 
deroit qu’aux fudorifiques. Je ne me trompai 
pas dans mon prognoftic ; car cette Reli- 
gieufe en reçut tout le ibulagement qu’on 
pouvoit en attendre ; & pour terminer la 
cure, je lui ai fait prendre des eaux de ce 
pays appropriées à fon état & à fon tempé¬ 
rament. 


APPROBATION. 

J ’Ai lû, par ordre de Monfeigneur le Chancelier, 
le Journal de Médecine du mois de Juillet. A 
Paris, ce i8 Juin 1756. 
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RECUEIL PÉRIODIQUE 
D’OBSERVATIONS 
DE MÉDECINE^ 

C H J RÜ R G I Ë ^ 
PHARMACIE, &e. 


Suite des Expériences fur l'irritabilité & la 
fenjibilité des parties , par M: le Baroii 
DE Haller , Docteur en Médecine , 
Préjident de la Société Royale des Scien» 
ces de Gottingue , &e. 

Sur t’iRRiTABILITÉ t>ES VaISSEAUSS 
DU Corps animal. 

J ’A i touché la fut^e extérieure de l’âortë 
de plulieurs chierià, d’un chévreau , de 
plufieurs chats, de quelques grenouilles ; de 
deux anguilles ; je n’âi jafnais ob'fervé de 
coiitfaéhon dans l’artere. J’ai pris tin tiiicfoC- 
cope, & je n’ai rien vu de nouveau. Je me 
fuis fervi de nitre fumant, ce puiffant acide 
Fij 







S4 Observations 

a changé le fang en boue dans les artères ; 
mais il n’a. produit aucun mouvement dans 
l’artere. Je fis le 14 Septembre 1750 une 
inciljqn à une des arteres d’une grenouille, 
qui en ouvrit à-peu-près la moitié : dans une 
fente auffi fine la moindre contraélion de 
l’artere devoit fe rendre fenfible en la dila¬ 
tant ; le mufcle dans un cadavre meme éloi¬ 
gne les lèvres de fes bleffures l’une de l’au¬ 
tre : rien n’arriva, la fente demeura fine & 
capillaire , &; le même événement revint 
dans d’autres exemples. J’ai fait pendant le 
cours de l’Eté 1754 plus de cent expériences 
fur des grenouilles ; jamais je n’ai vu de 
contraélion dans les membranes des arteres ; 
jamais les veines qui traverfoient la largeur 
des troncs artériels , n’en ont été compri¬ 
mées , & jamais une artere prefque à vuide , 
& qui ne contenoit plus qu’un petit nombre 
de globules , n’en a été rétrécie. 

Ces expériences m’ont convaincu par leur 
nombre & par leur uniformité , 1° que les 
arteres des animaux à fang frbid^ font abfo- 
lument fans force, co.ntraâiive ; 2.° pour les 
animaux à fang chaud , elles doivent avoir 
alTez de force contraétive pour rétablir une 
artere dilatée par la force du cœur dans le 
diamètre qu’elle avoit auparavant. Ces' ani¬ 
maux ont d’ailleurs des fibres mufculaires 
dans leurs arteres : j’y reconnois par con- 
féquent de l’irritabilité ; mais je né tire pas 
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«ne conviftion des expériences dans lef^ 
quelles les acides chymiques les plus puiC- 
fans ont produit quelque contraélion dans 
les arteres. Ces poifons en produifent bien, 
comme je dirai en Ton lieu, fur ies nerfs qui 
par les expériences déjà rapportées font ab- 
Iblument déftitués de toute irritabilité. L’ir¬ 
ritation méchanique faite avec l’acier aiguifé 
produit une contraâion fur tout véritable 
mufcle, & fur les membranes mufculaires des 
intcftins & de l’eftomac, au lieu qu’elle n’en 
produit pas fur les arteres. Il faut attribuer 
apparemment cette exemption à l’épailTeur 
de la cellulofité qui compofe le gros de la 
fubftance des arteres, & qui couvre les fi¬ 
bres mufculaires, . 

Sur les Veines. 

Le 2 Février 1750, je touchai la veine 
cave d’un chien avec de l’huile de vitriol ; 
elle fe refferra évidemment. Je vis arriver 
la même chofe fur un chévreau, fur un chat, 
fur des grenouilles. J’ai touché extérieure¬ 
ment la veine cave avec de l’efprit de nitre ; 
elle s’eft refferrée. J’ai fait la même chofe 
intérieurement ; elle s’efl: refferrée encore. 
La contraélion des veines touchées avec le 
poifon acide eft plus forte que celle .des ar¬ 
teres , & la raifon de cette différence eft 
apparernment dans la fubftance des veines 
plus mince , 6c plus recouverte de cellulo- 
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fîté ; mais comme cette contraftion réuflît 
également bien dans le cadavre long-tems 
après la mort, 6î comme l’irritation mé- 
cnariique ne produit aucune contraftion dans 
les veines, je ne voudrois pas tirer des con- 
clulions de cette expérience. Dans les anU 
jnaux à fang froid, il ne paroît aucune con- 
traftion dans les veinçs. Il doit y en avoir 
dans les animaux à fang froid par-tout où 
il y a des flbres mufculaires ; mais elles, fonÇ 
fort rares dans Içs veines, 

S-UR LES Vaisseaux lactés et le 
Conduit thoracnique. 

J’ai vu devenir vailTeaux lymphatiques ce 
qui peu de tems auparavant étoit vaiffeau 
lafté. Ce phénomène eft fort commun Sc 
fort connu ; mais il démontre efficacement 
que les vaifTeaux peuvent fe décharger de 
leur chyle par leur çontraftion, & qu’à la 
place du chyle quelqu’autre caufe dont il ne 
s’agit point ici fait luccéder la lymphe. J’ai 
touche avec de l’huile de vitriol le conduit 
thorachique d’une fpuris ; il s’eft refferré, & 
a fait fortir fon chyle. Je réitérai le i z Mai 
17ÇÏ les mêmes expériences fur des che¬ 
vreaux ; elles ont réuffi très-bien. En fai- 
fant abftraélion de l’évacuation des vaiffeaux; 
laélés que les poifOns chymiques ont pro¬ 
duite J on voit par les phénomènes qui pat-» 
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tent de la nature feule que ces valffeaux 
font d’une force contraftive affez puilTante 
pour fe défaire du chyle qu’ils contiennent. 
Les arteres & les veines qui contiennent du 
fang , n’ont pas le même pouvoir. 

Sur la force contractive de la 
VÉSICULE DU Fiel. 

J’ai fait beaucoup d’expériences fur des 
chiens, des chats, des hériflbns, des chè¬ 
vres , des anguilles & des lapins , dont j’ai 
touché la véficule avec les poifons chymi- 
ques : dans les unes elle a paru fe contra- 
fter ; les autres n’ont donné aucune preuve 
d’irritabilité. J’ai touché la véficule d’un 
chien, je l’ai irritée avec une aiguille & le 
fcalpel elle ne s’eft point refferrée i mais 
elle s’efl: contraftée , quand je me fuis fervi 
de l’huile de vitriol. Le beurre d’antimoine 
n’y a rien fait. 

Ces expériences, quoiqu’affez difcordan- 
tes, fe réunifient pourtant pour démontrer 
que la force contradive de la véficule du 
fiel n’efl: ni forte ni vive, & qu’elle agit 
plus foiblement & plus lentement que dans 
la veflîe urinaire. J’ai vu à la vérité des vé- 
ficules remplies de deux ou de trois grolTes 
pierres former autant de cellules que de 
pierres, & fe rétrécir confidérablement dans 
leur intervalle, On pourroit attribuer cette 
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■contraction à une force mufculaire de la vê- 
ficule, étant évident que le diaphragme n’y 
•a point de part. Mais ces refferremens entre 
les places où fe dilate un réfervoir, fe font 
certainement dans le régné végétal , fans 
que des fibres mufculaires y puifiTent avoir 
•part. Dans les Raiforts, les Acacia, parexem» 
pie , l’intervalle des graines fe relTerre fi fort, 
qu’il n’y refte prefque plus de cavité, pen¬ 
dant que les graines fe gonflent & fi; font 
des cellules. 

Sur la force contractive 
DE LA Vessie, 

La veffie étant fort remplie d’urine, elle 
fe contraéte d’elle-même par la force de fes 
fibres mufculaires. Le 2.6 Février 1746, je 
perçai celle d’un chien avec une aiguille , 
& elle fit fortir l’urine avec un jet fans celTer 
de la poulTer au-dehors, jufqu’à ce qu’elle 
fe trouva réduite à la grandeur d’une noix ; 
fa contraéfion fe fait lentement, mais fans 
difcontinuer & fans alternative de relâche^- 
ment, jufqu’à ce qu’elle foit au plus petit 
diamètre dont elle foit capable. Je fis le ay 
Avril la même épreuve fur un chat, & l’u- 
line coula par le canal naturel jsfqu’à la der¬ 
nière goutte. Les mufcles du bas-ventre n’a- 
voient aucune part à cette évacuation',; puif- 
qu’ils étoient onverts & détruits. J’ai réitéré 
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■Ées expériences fur des chiens, des chats, 
des lapins, un hériflon, une chévfè , des 
rats, & elles ont également bien réuffi. Le 
18 Oélobre, je touchai la veflie d’un la¬ 
pin avec de l’huile de vitriol ; elle .fe reC- 
ferra. J’ai cru devoir mettre en oppofition le 
peu de contraélion que l’huile de vitriol a 
produite dans la veffie avec là vive conftri- 
élion qu’opere l’irritation méchanique de ce 
fiimulus même de l’urine. Cette contradi- 
élion achevé d’ôter le crédit aux expérien¬ 
ces que l’on fait avec ces acides viclens : 
on voit qu’ils produifent de la cohtraéiion 
dans des membranes qui n’en ont pas de 
naturelle , &c qu’ils n’en produifent pas dans 
la veflie dans laquelle cette force fe mani- 
■fefte naturellement avec tant de vivacité. 
Il m’a paru au refte que la veflîe fe con¬ 
traire plus vivement quand elle efl: remplie, 
•que fa contraélion fe fait d’une maniéré con¬ 
tinue, fans admettre aucune alternative de 
relâchement. C’eft ainfi qu’un homme qui 
■ne refpire pas , peut faire fortir l’urine avec 
un jet continu, fans fe fervir du diaphragme. 

Sua l’Uretere, 

J’ai vu l’uretçre d’un chien fe contràéler, 
quand je le touchois avec de l’huile de vi¬ 
triol. Il m’a paru par les différentes expé¬ 
riences que j’ai faites fur différens anirnauxi 



9 © PBSERVATIONS 

que la force contraftive de ce canal efl: ex»' 
trêmement foible , ou plutôt qu’on ne fçau- 
roit y démontrer cette force. L’Anatomie 
n'y découvre point de fibres mufculaires ; 
-êc il femble par les phénomènes de ceux 
qui font attaqués de la gravelle, qu’il faut 
de violentes convulfions des mufcles du bas- 
ventre pour y faire avancer la pierre. 

Sur la force contractive 
DE l’Utérus. 

Le mouvement des cornes de la matrice 
d’une chienne pleine me parut le 3 Janvier 
1751 être extrêmement évident ;.il n’a pas 
befoin d'irritation pour paroître , & il eft 
femblable & égal au mouvement pérlftalti- 
que des intefhns. J’ai vérifié ce fait fur des 
chiennes pleines, des chates , des lapines. 
Le 25 Septembre, le mouvement de la ma¬ 
trice d’une lapine pleine fut très-confidéra- 
ble, quoiqu’elle fût détachée du corps 6c 
de fes cornes. Il paroît démontré que la ma¬ 
trice fe contraéle aufli fortement que les itv 
teftins, à l’occalion de quelque irritation que 
cb foit, 6c que cette force peut faire avan¬ 
cer la caufe irritante du pavillon à la ma¬ 
trice ; car les inteftins faifant cet effet, les 
cornes de la matrice ayant un mouvement 
périftaltique tout aufli vigoureux, doivent y 
réuflir également. Un fruit avalé eft porté 
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de reftomac au reftum ; & un œuf qui paflTe 
par le pavillon, doit être pouffé par la trompe 
jufqu’à l’utérus. 

Au Journal prochain nous continuerons 
les mêmes Expériences. 


O B S E R VA T10 N JinguHere de Prati¬ 
que , faite par M. M AJ AV LT , Do- 
cleur Régent de la Faculté de Médecine 
de Paris , «S’c. 

L’ufage & la routine, & l’étalage pom¬ 
peux de toutes fortes de remedes ne for¬ 
ment pas l’Art de guérir ; il ne réfide que 
dans la jufte application d’un fccours fou- 
vent fimple, mais placé avec intelligence. 
C’eft du jugement & de la fagacité de l’Ob- 
fervateur que l’on doit tout attendre , quand 
on a tout tenté fans fuccès ; & l’on voit 
tous les jours échouer la Pratique la plus 
confommée où l’efprit feul triomphe. M. 
Majault vient de nous en donner une preuve 
éclatante dans le traitement qu’il eut occa- 
lîon de faire dernièrement d’un malade qui 
étoit à l’Hôtel-Dieu. Nous faififfons avec 
empreffement eette occafion de lui rendre 
la juftice qui lui eft due à cet égard, Sc 
4e lui témoigner publiquement l’opinion 
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favorable que nous avons çle fes talens. Voici 
le faif. 

Un jeune Médecin qui fuit M. Majault à 
la vifire des malades de l’Hôtel-Dieu de 
■Paris, nous a rapporté que le 13 Juin de cette 
année il y arriva un garçon Tailleur âgé 
d’environ vingt-fept à vingt-huit ans , atta¬ 
qué d’un mal de gorge violent depuis dix 
mois, qui avoit fait de tels ravages pendant 
l’efpace de lîx à fept mois, que le malade 
étoit tombé dans le marafme , ayant perdu 
totalement la voix, & ne pouvant avaler 
aucun liquide, fans que la déglutition fut 
fuivie d’une toux violente & même con- 
•vulfive. Ceux qui avoient amené le malade 
à l’Hôtel-Dieu, dirent qu’il y avoit plufieurs 
■mois qu’il étoit dans cet état. M, Majault 
le fit boire devant lui ; mais ayant obfervé 
que la moitié du liquide tout au moins avoit 
pafTé dans la trachée-artere, lorfque la toux 
ique cet cfTai procura fut terminée. ,- Il or¬ 
donna au malade de porter la tête, le plus 
qu’il pourroit, fur l’épaule droite-, & de boire 
dans cette attitude. Le malade obéit, 6c 
■avala prefque un demi-verre de tifanne ; il 
n’y eut que quelques gouttes qui pafTerent 
dans la trachée-artere. Il fit donner un fécond 
ven;g de tifanne au m.alade , & lui ordonna 
; de faire le même efTai, en portant la tête 
fur l’épaule gauche , & en lui recommandant 
ifer-tout d’avaler dans cette attitude jufqu’à 
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la derniere goutte ; -le malade but le fé¬ 
cond verre, fans qu’il paflat rien dans la 
trachée-artere. Cet événement étonna fort, 
non feulement ceux qui avoient amené le 
malade , mais les jeunes Médecins qui ac- 
compagnoient M. Majault. Ces derniers lui 
demandèrent quelle étoit la raifon qui lui 
avoir fuggéré ce moyen de faire boire , aufli 
prompt que fingulier. Il leur répondit que 
fans examiner quelle pouvoir avoir été la 
caufe primitive de ce mal de gorge, il étoit 
démontré que la glotte ou l’épiglotte, ou 
peut-être Tune & l’autre avoient été ron¬ 
gées , & que l’ouverture de la glotte mal cou¬ 
verte par l’épiglotte, dans l’inftant de la dé¬ 
glutition , permettoit au liquide l’entrée dans 
la trachée-artere, & qu’en avalant, le vifagé 
tourné du côté de l’épaule, foit à droite, foit 
à gauche, les mufcles qui fervent à la dé¬ 
glutition, fe trouvent dans un état de con- 
tradion qui doit diminuer l’ouverture de la 
glotte ; ôc que faire boire un malade atta¬ 
qué de pareille maladie dans cette attitude, 
étoit le feul moyen de lui procurer la fa¬ 
culté d’avaler des liquides : moyen fans le¬ 
quel il ne feroit pas poffible de donner le 
moindre foulagement au malade. Il ajouta 
qu’ayant obfervé que le malade avaloit plus 
facilement, la tête tournée vers l’épaule gau¬ 
che, que vers l’épaule droite-, il conjedu- 



94 Observatïôns 

l’ëpiglotte étoit plus rongée que la partie, 
droite. 

Le malade mourut environ 6 o heures 
après fon arrivée à l’H6tel-Dieu. M. Majault 
en fit faire l’ouverture ; les jeunes Mé¬ 
decins qui avoient vu boire cet homme, y 
affifterent. On trouva la glotte &; l’épiglotte 
rongée.s du côté gauche , l’ouverture de la 
glotte allongée vers le pharinx du double 
de fa longueur ordinaire , & les ulcérés qui 
avoient occafionné ces ravages confolidés. 

On doit préfumer que fi ce malade n’eût 
pas été dans cet état de marafme qui lui a 
donné la mort, il eût pu l’éviter , ayant 
trouvé le moyen d’avaler des liquides. 

Cette maniéré ingénieufe de faire boire 
les malades qui font dans ce cas, pourra 
avoir fon application, lorfque la gangrené-., 
le vice vénérien, le vice fcorbutique auront 
occafionné le délabrement de la glotte ou 
de, l’épiglotte. Ces fortes de malades qui 
périlTent ordinairement étouffés par le liquide 
qui entre dans la trachée-artere, trouveront 
une reffource fure dans une manœuvre aufît 
fimple que bien imaginée. 

Nota. On a lu dans notre dernier Journal 
une Obfervation de M. Majault fur le mal 
de gorge gangréneux que nous avons jugé, 
à propos d’y inférer, quoiqu’elle ait été déjà 
imprimée dans le Mercure de France 1752. ; 
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tt'ous nous y fomities déterminés d’âutant plus 
volontiers, que nous croyons que plufieurs 
Médecins ne lifent pas le Mercure, & que 
Cette Obfervation qui eft cependant impor¬ 
tante à connoître, auroit bien pu être ignorée. 
Il s’y eft glifle une faute d’impreftion : elle 
eft page zy, ligne 19. On lit, nagit que 
fur la partie ■volatile j il faut lire, n'agit que 
par fa partie volatile. 


OBSERVATION 

Sur Vexpulfion d'un foetus mort & corrompu 
dans le fein de fa mere ^ à la fuite d'une 
fièvre putride maligne. Par M. DVPUY 
DE LA Porcherie , Docleur en Mi-‘ 
decine de Montpellier, ■dggrègè au Col¬ 
lège Royal des Médecins de la Rochelle. 

Catherine Didier, femme de François 
Thevenin de cette ville, âgée de trente-fix 
ans, d’un tempérament bilieux & grofle de 
cinq mois, fe plaignit le 13 de Juillet 1751 
d’une grande douleur à la tête, aux reins , 
& principalement dans tout l’intérieur ôf 
l’extérieur de la gorge, avec inflammation 
de la luette & des amygdales, ce qui l’em- 
pêchoit d’avaler même fa falive ; les par* 
ties poftérieures de la gorge , & fur-tout 
le voile du palais, étoient parfemés de pe- 
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tits chancres ou ulcérés malins, blancs & 
ronds j & de divers diamètres ; la langue 
étoit extrêmement chargée , & la bouche 
exhaloit une odeur très-fœtide, La fièvre 
& les accidens redoubloient tous les foirs, 
& moleftoient la rnalade fans relâche. Le 
pouls étoit plein & dur , la peau féche & 
aride ; les mouvemens de fon enfant fe fai- 
fbient vivement fentir. 

Dans cet état l'on faigna la malade deux 
fois du Taras ; tous les accidens, au lieu de 
diminuer, augmentèrent confidérablement, 
& furent bientôt fuivis de vives tranchées 
dans les régions des lombes & de l’hypo- 
gaflre , fur-tout d’une hémorragie utérine qui 
dura piufieurs jours, malgré les faignées & 
les nitreux qui furent mis en ulàge & mariés 
avec les afiringens., jufqu’à ce. qu’enfin une 
langueur & un abbatement général, un pouls 
petit & inégal , de fréquentes défaillances 
déterminalTent à m’appeller. 

Le 14 de Juillet la malade étoit dans cet 
état, fans qu’elle fe plaignît d’aucune dou-^ 
leur dans aucune partie du corps, fes fens 
étoient comme alîbupis ; elle reffentoit ce¬ 
pendant de tems à autre de fréquentes foi- 
blefles , toujours précédées de vapeurs qui fe 
portoient au vifage , lui voiloient les yeux , 
& lui caulbient des fifflemens dans les oreil¬ 
les ; ces foibleflfes fe terminoient ordinaire¬ 
ment par des fueurs froides. Je lui trouvai 
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îe pouls petit & inégal, le ventre applati, 
le vifage pâle & défait, les temples abba- 
tues-, les yeux-languilTans & creufés , la lan¬ 
gue chargée &C vifqueufe , fur-tout à fa bafe , 
& la bouche exhaloit une odeur cadavéreufe. 
La malade n’avoit que peu ou point uriné, 
& fon ventre n’avoit fait aucune fonélion 
depuis qu’elle gardoit le lit. Elle m’aflura ne 
plus’ fentir fon enfant. 

Après avoir pefé mfirement toute l’hor¬ 
reur d’une femblable fituation, je Crus m’ap- 
percevoir que tous les folides du corps, ôc 
principalement la matrice, étoient dans une 
atonie ti marquée par les épuifemens qu’elle 
avoit fouffert, que je jugeai dès-lors qu’il 
n’y avoit d’autre parti à prendre que de rap- 
peller le vis vitce de ces parties , & rani¬ 
mer , s’il étoit poffible, la matrice & fes 
agens auxiliaires au point d’expulfer de fa 
capacité le corps étranger qu’elle contenoit 
avec fes attaches & fes enveloppes. 

Pour y difpofer la malade , je me con¬ 
tentai de lui ordonner un lavement émol¬ 
lient & carminatif : ce remede en apparence 
ne produifit que très-peu d’effèt ; ce qui 
me détermina à lui en prefcrire un autre 
mieux indiqué, compofé avec la décoftion 
de la racine d’ariftoloche longue, les feuilles 
d’armoife & de mafricaire, les fleurs de ca¬ 
momille , l’anis verd & le lénitif fin. Ce la-< 
vement entraîna une quantité prodigieufe 
Tome F. G 
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de matières dures de toutes couleurs , Êæ 
qui einpeftoient. Cette opération fut fuivie 
Ôc foutenue d’un julep à prendre à deux fois 
dans l’intervalle de trois heures ; il étoit 
compofé avec les eaux dlftillées des plantes 
emménagogues, la teinture de caftoreum , 
l’élixir de propriété, l’efprit volatil aroma¬ 
tique huileux, &■ le fyrop d’armoife. L’effet 
de ces remedes répondirent à mon attente ; 
la malade en éprouva dans la nuit de fortes 
tranchées qui furent fuivies d’une perte abon¬ 
dante. La malade avoit uriné un peu, &c 
rendu beaucoup de vents ; ce qui l’avoit 
très-fort foulagée. 

A ma vifite du matin, je trouvai le pouls 
dur & un peu plus élevé, & par conféquent 
moins inégal : je dis par conféquent, parce 
que je n’avois attribué l’inégalité du pouls 
qu’à la grande foiblelTe de la malade. Le 
vifage me parut moins pâle , 5 c les yeux 
moins languilTans. La perte continuoit, Se 
la malade éprouvoit d’un moment à l’autre 
des tranchées allez vives ; ce qui me fit in- 
.filler fur les remedes déjà preferits, 5 t je 
lui confeillai en outre un cataplâme emmé- 
nagogue, précédé d’un Uniment de même 
vertu , pour être appliqués chauds fur les ré¬ 
gions des lombes 5 c de l’ypogaftre. Peu de 
tems après l’application de ces topiques, les 
tranchées 5 c la perte augmentèrent prodi- 
gieufement, &c expulferent un feetus cor- 
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Bémpu. Je l’examinai, il étoit feul, le placenta 
Ji’étoit pas encore Ibrti ; les tranchées cepen¬ 
dant coiitinubient, ainfi que la perte. Je fis 
réitérer l’application du liniment & du cata- 
plâme, qui pendant la nuit travaillèrent beau¬ 
coup la malade , mais la délivrèrent entiè¬ 
rement. 

Je vis le lendemain un placenta plus cor¬ 
rompu encore que n’étoit le fœtus ; il avoir 
répandu dans la chambre une odeur cada- 
véreufe lî pénétrante, qu’on eut aiTez de 
peine à la difllper avec les parfums ordi¬ 
naires. La malade , quoique fatiguée , pa- 
roiflbit .jouir d’une grande tranquillité : fon 
pouls qui le jour précédent avoit paru dur 
& élevé, étoit devenu fouple &£ mollet, 
une douce moiteur s’étoit emparée de tout 
fon corps, & la malade commença à dor- 
rhir pour la première fois. Je la purgeai 
quinze jours après avec les minoratifs, & le 
régime reftaurant dont je lui cqnfeillai de faire 
üfage, acheva de la remettre entièrement. 
Sa convalefcence a été cependant de près 
de fix mois , au bout defquels elle eft de¬ 
venue grolTe d’un enfant qui fe porte bien 

eft très-bien conftitué , & depuis elle a 
encore été nourrice d’un autre. 

S’il n’eft pas nouveau, du moins il pa- 
roîtra furprenant, que la femme qui fait le 
fujet de cette Obfervation, ait pu réfifter à 
la corruption infigne que renfermoit la ma- 
Gij 
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trice, fans que cette partie ni les autres 
ayent foufFert la moindre altération. 

Nota. Cette Obfervation n’eft pas la feule 
qui prouve combien la matrice eft à l’abri de 
la pourriture dans ces efpeces de cas. C’efl: 
un des vifceres les plus forts de la femme, &; 
un de ceux dont elle peut le plus aifément 
fupporter la perte. Cette vérité eft fuffifam- 
ment prouvée par le fuccès réitéré de l’opé¬ 
ration cæfarienne, par l’amputation, l’extir¬ 
pation, le déchirement de la matrice, connues 
de Rhafis, Ambroife Paré, Mercurialis , Du- 
ret, Schenkius , Bonet, Fernel, & une infi¬ 
nité d’autres ; on fqait de plus que la matrice 
peut fuppurer, tomber en gangrené, 6t meme 
fe rompre, fans caufer la mort. Dans le pre¬ 
mier cas, voyez Albucafis, OulTetus, Do- 
nati, l’hiftoire de l’Académie des Sciences ; 
dans le fécond, Henri à Moinichen, Gati- 
nar, Sever, Schenkius ; dans le troifieme, 
Stalpartus, Van-der-Viel, Hildanus, Bonet, 
Lamotte , Mauriceau , Grégoire. 


OBSERVATION 

Sur unt ouvirture à Vombilic, qui donnait 
jpajfagc au chyle & à des vers contenus 
dans les intefiins grêles. Par M. MAR¬ 
TEAU , Médecin de l'Hôpital d'Aumale, 

Hippocrate a prétendu que les folutions 
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■âê continuité dans les inteftins grêles ne 
pouvoient fe cicatrifer. L’Obfervation Cli¬ 
vante prouve le contraire, comme plufieurs 
Obfervations Chirurgicales l’ont déjà établi 
démonftrativement, 

Magdeleine De Lattre, du village de Beau- 
camp-le-Vieux en Picardie , âgée de fept 
ans, me fut amenée au mois de Juin 1753. 
Elle avoir un afcite très-manifefle ; elle le 
portoit depuis l’âge de deux ans , à ce que 
m’alTura fon pere nourricier : elle guérit en 
trois mois. Au printems fuivant l’hydropifie 
fe régénéra , & fe ^ilÇpa de nouveau par 
les memes remedes qiie j’avois mis en ufage 
la première fois ; mais il refta une tumeur 
dure & phlégmoneufe à l’ombilic. Par l’ap¬ 
plication des cataplâmes émolliens, la tu¬ 
meur mûrit & creva ; il fortit avec le pus 
trois lombris de la nature des ftrongles , &; 
enfuite des matières chyleufes. Cette ouver¬ 
ture a continué pendant fix mois à verfer 
du pus, du chyle, & même à donner palTage 
à des portions indigérées de nourritures, tef- 
les que des filamens de haricots,verds c(u’on 
a tirés plus d’une fois aux panfemens. 11 for- 
toit de tems en tems quelques llrongles ; 
l’enfant ne s’en- amufoit pas moins aux jeux 
de fon âge. Enfin après fix mois la plaie fe 
difpofant à la cicatrice, n’a plus fourni pen¬ 
dant dix-huit mois qu’linC' fé'rofité ichoreufe. 
Dans le cours de ces dix-huit mois, il eft 
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encore forti un ver par la plaie , mais pîiis 
de inatiere cliyleiife : ce ver étoit le qua¬ 
torzième rendu par cette voie. L’enfant fe 
porte bien depuis. 


L E T T E 

A VAuteur du Journal, fur Vhéméralopie j 
par M. Fournier, Médecin de V Hôtel- 
Dieu de Montpellier, 

Monsieur, 

J’ai vu avec bien de la reconnoilTance de 
votre attention, que vous aviez eu la bonté 
de faire inférer dans votre Recueil Périodi¬ 
que une de mes Obfervations fur l’héméra- 
lopie. Cette Pièce n’avoit pa§ d’abord été 
deftinée à voir le jour, avec la tournure 
qu’elle a dans le précis qui en a été imprimé ; 
•je ne l’avois ainfi formée , que pour pou¬ 
voir la préfenter à deux perfonnes diftinguées 
par leur naiffance & leurs emplois, qui me 
i’avoient demandée. J’efpere dans quelques 
momens de loilîr de lui donner une autre 
étendue ; la trame en a été préparée dans, 
le tems , & les circonftances de l’Obferva- 
tion. G’eft dans cette trame que j’ai tou-r 
ché à ce que peuvent avoir dit les Auteurs 
anciens ôt les modernes de cette maladie ; 
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l?dn y voit fenfiblenient que les Anciens l’ont 
mal décrite , pour ne pas dire méconnue, 
& qu’ils ont plus mal encore délîgné les re- 
inedes qui peuvent lui convenir. Entre les 
Modernes, Je n’ai pu découvrir que Maitre- 
Jan & Boerhaave qui en ayent parlé : le 
premier ne fait que gliffer fur la matière ; 
le fécond qui ne l’a traitée que d’après une 
Obfervation qu’on trouve dans les Mémoires, 
de l’Académie de Londres, en décrit les ac- 
cidens d’une maniéré toute contradiéloire à 
ce que- j’en ai vu , & ce qu’en ont vu 
avec mol beaucoup de Doéfeurs &c d’Etu- 
dians en Médecine qui me fuivent régulié-^ 
rement à mes vifites de l’Hôtel-Dieu. M, 
Boerhaave prétend que dans l’héméralopie 
la pupille eft fort rétrécie, tandis qu’elle m’a 
paru fur plus de foixante-^dix héméralopes 
très - fenbblement dilatée. Cçtte dilatatiori 
étoit encore bien plus marquée & plus con-^ 
fidérable dans le cas tout récent d’uq aveu-<- 
glement ou parfaite cœcité qui a été em¬ 
portée foudainement, & comme par miracle, 
par les mêmes fecours que j’avois mis en 
ufage auprès des héméralopes que j’avois, 
ci-devant traités. En voici le détail. 

Une payfanne, de l’âge de vingttdeux à 
vingt-trois ans, èc de Bias, village auprès 
d’Agde , s’endormit à la campagne,, il y a 
environ neuf à dix mois, accablée de tra- 
vail ôc de laffitude. Ce fomm.eil gagné par 
G iv 
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la fatigue fut profond , & de trois heures J 
au bout defquelles elle s’éveilla ; l’inflant 
de ce réveil fut celui d’une affliftion qui la 
pénétra d’autant plus vivement, qu’elle s’y 
étoit moins attendue : elle ne vit plus ni la 
lumière, ni aucun objet. Elle crut d’abord 
que fon réveil étoit encore imparfait, & 
qu’il falloit lui imputer les profondes ténèbres 
dont elle étoit environnée ; mais cette douce 
illuhon s’évanouit prefqu’aufli-tôt qu’elle en. 
avoit été flattée. Sa vue ne revenant point, 
elle fe livra tout-rà-coup & fans mefure aux 
horreurs de cette perte ; elle verfa tant de 
larmes & jetta des cris fi perçans, que les 
paylàqs les moins éloignés accoururent pour 
en fqavoir le fujet & pour la fecourir. Elle 
les confterna, en leur annonçant fon mal¬ 
heur i c[ui ne manqua pas d’exciter leur pitié, 
& qui les engagea à la confoler &: à la 
raffurer fur les. fuites de ce fâcheux événe¬ 
ment, par l’efpérance qu’ils lui donnèrent 
qu’il ne dureroit pas long-tems. Sa famille 
qui l’avoit appris , arriva dans ce moment 
avec le Chirurgien qui la faigna, &: qui la 
purgea le lendemain. Ces premières ref- 
iburces ne produifant aucun bon effet, ce 
Chirurgien fe tourna du côté des collyres ; 
il en employa des fecs & des liquides , mais 
11 inutilement, qu’on prit le parti de mener 
cette fille dans la ville la plus voifine, pour 
la faire voir à quelt|u’un qui pût trouver ua 
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Iremede à fon mal. On ne fut pas plus heu¬ 
reux dans cet endroit ; tout ce qu’on y tenta 
pour ramener la vue, n’aboutit qu’à faire 
prononcer que les obftacles qu’il falloir vain, 
çre pour y parvenir, étoient infurmontables, 
& qu’elle étoit perdue pour toujours. Cette 
décifion étoit trop affligeante pour ne pas 
laiffer des doutes à ces bonnes gens : il leur 
en refta encore affez pour les déterminer 
à aller à d’autres fources , à conduire fflc- 
ceflivement cette fille dans plufieurs villes 
peu éloignées, où l’on joignit aux premiers 
îecours qui avoient été employés d’autres 
moyens qu’on crut plus capables de pro¬ 
duire un meilleur effet , comme l’ufage 
des bouillons apéritifs, altérans , fondans , 
avec l'attention de lui faire recevoir fur les 
yeux, le foiir & le matin, la fumée qui s’é- 
Jevoit des tranches d’un foie de mouton qu’on 
plaçoit fur le feu, & de lui prefcrire le bizarre 
régime de ne fe nourrir que de cefte vian¬ 
de (a) ; mais tout cela ne produifant rien , 

(fl) Cette méthode de faite manger du foie de mouton , 
ou du foie d’autres animaux, avec ceile d’en diriger la fu¬ 
mée fur les yeux, quand on en a mis des tranches fur le 
feu , ell empruntée des Anciens, & mife en ufage par bien 
des gens, fur-tout dans les armées, où l’on nous a aifuré 
qu’elle avoir fouvent lieu ; mais bien loin de pouvoir être 
favorable à ces fortes de maladies , elle nous y paroît ou 
inutile , ou préjudiciable. Inutile, en ce que cette fumée 
ne peut immédiatement agir que fur les patries extérieures 
de l’œil, qui fort fouvent ne font point affeâées. Préjudi» 
çiable , parce que cette fumée qui ne fçauroit par fon atf ion 
dtgaget les parties poftétieutes, en déternainant une plus 
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on la conduifit dans d’autres villes, ou l’of# 
n’oublia jamais les collyres , fans que la ma¬ 
lade reçut le moindre foulagement. Enfin 
on Ce détermina à la faire venir dans notre 
Hôtel-Dieu , fous les aufpices d’un de MM. 
les Adminiftrateurs qui me la recommanda 
fortement. Je l’examinai avec beaucoup d’at- 
fention ; je trouvai, en faifant cet examen, 
la pupille fans mouvement, & fi dilatée, que 
je craignis qu’elle n’eût une goutte féreine. 
Les efpérances que je conçus & que je don¬ 
nai en conféquence, furent bien légères & 
bien peu confolantes ; cependant pour ne 
pas biffer cette pauvre fille livrée à fon fort, 
fans rien tenter pour l’en tirer, je lui or¬ 
donnai une faignée au bras , & deux heu¬ 
res après l’émétique , avec des véficatoires 
au derrière des deux oreilles. C’étoit à qua¬ 
tre heures de l’après midi à ma vifite du 
foir ; le lendemain à ma vifite du matin , je 
trouvai que ces remedes avoient très-bien 
réufli ; cette fille me dit qu’elle comptoit 
voir un peu de clarté ; mais que ce fen- 

grande abondance d’humeurs à fe jetter fur les anrérkurcs j 
peut au contraire par-là augmenter les embarras des prc-; 
micrcs j fans compter d’ailleurs que nous regardons le foie 
comthe une fubftance; lourde, grolCere , qui ne fournit dans 
■la digeftion que des Aies pefans, mal préparés , capables 
d’engluer le fang & toutes les humeurs qui s‘en lëparcnc, 
celles par conféqueat des yeux que l’épaiffilTemenc rendra 
moins propres a rouler dans les vailTeaux , plus difpolea 
donc à s’arrêter, à former de nouveaux obftaclcs, ou à fou,- 
tcBir ceux qui font déjà formés. 
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îîment ëtoit fi louche, & fi peu de chofe , 
qu’elle craignoit de fe tromper. A la vifite 
du foir, fon langage fut bien mieux décidé : 
elle me répondit qu’elle ne pouvoit pas dif- 
tinguer les objets , mais qu’elle étoit très- 
aflurée de voir la clarté; les véficatoires fu¬ 
rent conftamment foutenus , & donnèrent 
abondamment. Le lendemain matin elle n’at¬ 
tendit pas que je fuffe parvenu jufqu’à fon 
lit : à peine entrois-je dans la falle des fem¬ 
mes , qu’elle vint vers moi, en m’annonçant 
qu’elle y voyoit parfaitement, & qu’elle 
n’avoit jamais mieux vu de fa vie ; elle dif- 
tingua exaftement les objets qui fe trouvè¬ 
rent auprès d’elle, & ne démêla pas moins 
bien tous ceux qu’on lui préfenta à une 
grande diftance. Ce récit paroît fi fabuleux 
du prime-abord, que fi à mon témoignage 
fur un événement tout récent je n’étois à 
même de joindre celui de plus de foixante 
témoins oculaires , prefque tous Médecins , 
ou deftinés à l’être, je n’aurois jamais ofé 
l’hazarder. 

Mais avec cet avantage de le conftater, 
jl’ai cru, Monfieur, que je pouvois vous l’a- 
drelTer, & vous prier de le faire inférer dans 
votre Recueil Périodique, en vous affurant 
qu’on ne fçauroit rien ajouter à la plus par¬ 
faite confidération avec laquelle j’ai l’hon¬ 
neur d’être, &cc. 


Fournier. 
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OBSERVATION 

Sur un vice de conformation Jîngidier, pat 

M. Goupil fils, Dodeur en Médecine 
à Argentan, 

Un enfant de douze à treize ans a dire- 
flement fur le milieu du pubis une tumeur 
ovale, de la grolTeur d’un œuf de poule , 
dont la peau eft tendue, rouge , & comme 
enflammée , n^ais fans un fentiment très-vif. 
Au côté gauche de cette tumeur eft une 
fente oblique, longue d'environ quatre li¬ 
gnes. C’eft par cette ouverture que l’enfant 
urine, mais d’une maniéré,allez finguliere : 
L’urine ,en tombe goutte à goutte , comme 
d’un alambic. 

Sous la tumeur eft une ouverture tranf- 
verfe ; il en fort de l’air avec bruit, & quel¬ 
quefois une vapeur de mauvaife odeur.* 

Immédiatement fous cette ouverture fe 
trouve une fécondé tumeur : cette tumeur 
paroît être une verge , dont le gland eft ap- 
plati & découvert. 

A côté de cette verge qui eft imperforée , 
eft un bourlet demi-circulaire, ou à-peu-près, 
qui fernble être le prépuce tiré de deflus la 
gland, &: roulé fur lui-même : plus bas en*» 
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tore , îl y a un fcrotum dans lequel il n’y a 
point encore de tefticules. 

L’anus eft plus en devant qu’il ne devoit 
être , St 11 éttoit, que l’enfant ne peut aller 
à la garde-robbe fans refTentir de vives dou¬ 
leurs ; encore faut-il qu’il foit debout ou cou-* 
ché, St non aflîs. 

Comment l’urine peut-elle fortir par le 
nombril ? L’ouraque que l’on dit n’étre point 
creux , le feroit-il dans le fujet dont il s’agit ? 
Le fait n’eft pas unique. Graaf, Diemer- 
broek,Du Laurent, Fernel, Stc, difent avoir 
vu des perfonnes uriner par le nombril. L’ou¬ 
verture tranfverfe, par où fort une vapeur de 
mauvaife odeur, communiqueroit-elle avec 
les inteftins ? Mais il n’y pafle jamais d’ex- 
crémens. Les tefticules jufqu’à préfent infen- 
fibles , defcendront-ils dans le fcrotum ? Par 
où s’évacuera la femence, la verge étant im- 
perforée ? Le tems feul peut en inftruire. Je 
vous informerai, Monfieur, des changemens 
qui pourront arriver. Si l’enfant meurt, j’en 
demanderai l’ouverture. L’intérieur nous 
fournira peut-être quelque chofe d’aufli cu-^ 
rieux, que l’extérieur eft fmgulier* 
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DISS ERT ATI ON 

Sur les avantages que l’on pourrait tirer 
aujourd’hui de la méthode de Celfe pour 
faire l'opération de la taille. Par M. 
HeiSTER , premier Médecin du Duc de 
Brunfvick & de Lunebourg, Profejfeur 
jde Chirurgie & de Botanique dans L'Aca~ 
démie d'Helmjladt, de l'Académie Royale 
des Sciences & de la Société Royale de 
Londres 3 de Berlin 3 &c. 

On fçait que les Médecins & les Chirur¬ 
giens ont inventé différentes méthodes de 
faire l’opération de la taille ; on n’ignore pas 
non plus que la plus ancienne de toutes eft 
celle de Celfe, & qu’il y a une infinité de 
perfonnes à qui elle a été très-profitable : il 
eft conftant néanmoins que l’on la néglige 
beaucoup depuis quelque tems, Sc que c’eft 
làns avoir confidéré les avantages que l’on en 
peut retirer. Plufieurs Chirurgiens célébrés j 
tant en France qu’en Angleterre, ont au con-, 
traire adopté,. & ont perfeftionné la méthode 
de tailler du Frere Jacques, que l’on a appellée 
fucceffivement méthode de M, Rau , de M. 
Chefelden, &c que l’on connoît aujourd’hui 
fous le nom de taille latérale. J’ai publié en 
1,745 une diflertation fur la bonté de l’opé- 
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■sation de Celfe, & j’ai fait voir qu’elle étoit 
dans bien des cas préférable à la taille laté¬ 
rale. En voici le précis. 

Je fais voir d’abord que ce n’eft pas Celfe 
qui a inventé cette faqon d’opérer , quoi- 
Toletus ait voulu l’infinuer dans fes Ouvra¬ 
ges , & quoiqu’il prétende que c’eft pour cela 
qu’on l’appelle méthode de Celfe ; mais elle 
n’a confervé ce nom, que parce que Celfe 
eft le premier Auteur qui en ait donné la 
defcription. Quoi qu’il en foit, il eft certain 
que depuis le régné de Tibere fous lequel 
Celfe vivoit, jufqu’au feizieme fiécle, on a fait 
cette opération avec un feul inftrument, ou 
tout au plus avec deux. Ce fut à-peu-près 
dans ce tems-là que Romanis , Médecin 
Italien , inventa une autre maniéré de tailler. 
Il s’efl: contenté de l’exercer, & n’en a donné 
.aucune defcription, Marianus fon difciple 
nous l’a décrite, & on l’appelloit la méthode 
de tailler de Marianus ; mais comme celle- 
ci exigeoit un nombre confidérable d’inftru- 
jnens, on lui a donné le nom de grand ap¬ 
pareil , comme la méthode de Celfe s’ap¬ 
pelle le petit appareil. On a depuis imaginé 
beaucoup d’autres façons d’opérer, dont j© 
ne ferai aucune mention pour être plus concis. 

J’y détaille enfuite la maniéré d’opérer que 
Celfe a décrite. Le malade eft préparé, com¬ 
me il convient : on le place fur la table def- 
finée à cet ufage on le tourne du côté de U 
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lumière ^ & on le fait tenir par des hommes 
forts & vigoureux, de peur qu’il ne fe re¬ 
mue pendant l’opération. L’opérateur pour 
lors trempe les doigts de fa main gauche 
dans de l’huile, &; en introduit dans l’anus un 
ou deux, félon l’âge du malade , & tâche 
de faifir de cette faqon la pierre qui doit po- 
fer fur l’inteftin reétum, & de la détourner 
du côté gauche du périnée , de façon que 
la peau foit élevée ^ & que l’opérateur puiffe 
en aflurance y faire l’opération. Alors le Chi¬ 
rurgien prend un fcalpel de fa main droite , 
qu’il place fur l’endroit de la tumeur du côté 
gauche du périnée & vers la tubérolité de 
l’os ifchion ; il fait une ouverture de trois 
ou quatre doigts de largeur , félon la gran¬ 
deur des fujéts , & enfonce fon inftrument 
obliquement, coupe toutes les parties qui fe 
rencontrent, jufqu’à ce qu’il foit arrivé à la 
veflie qu’il ouvre aufli, de façon que la 
pierre puiffe fe voir & fe toucher : il faut 
fur-tout qu’il ait l’attention de ne point cou¬ 
per l’inteftin reftum. L’incifion faite , il fe 
fert des doigts qu’il a introduits dans l’anus , 
& fâche de faire fortir la pierre ; û elle eft 
trop greffe, il a recours au crochet, 6c il 
traite la plaie comme à l’ordinaire ; fi le 
volume de la pierre eft fi gros, qu’elle ne 
puiffe pas fortir par l’ouverture que l’on a 
faite, on doit faire une autre incifion tranf- 
verfale, dans laquelle on coupe la partie 
latérale 
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iatérâle & inférieure de la veffie , en ii)é->- 
nageant toujours l’inteftin & de cette façon, 
on vient à bout de réulîir dans cette opé¬ 
ration. 

Troifiémement, j’examine quelles font 
les parties que l’on coupe dans la méthode 
de Celfe ; d’abord la peau , la grailTe , ÔÈ 
la partie inférieure 6c latérale gauche de la 
veilie où fe trouve la pierre : telles font les 
parties que le Chirurgien facrifie^ en glifi 
fant entre le mufcle érefteur de la verge 
l’accélérateur de l’urine. J’ai fait obferver 
aufli que c’étoit à tort que depuis Hippo¬ 
crate on avoir regardé les plaies faites à la 
veffie comme des plaies mortelles, puifqué 
depuis plus de deux mille ans que l’on pra* 
tique cette opération, il y a éu beaucoup 
de perfonnes qui ont été guéries par cette 
méthode. 

J’ai traité enfuite des Agnes auxquels bti 
reconnoît la préfence de la pierre dans la 
veffie avant d’entfeprendre l’opération , de 
peur que le Chirurgien ne foit trompé par 
des Agnes équivoques, &c qu’il ne falTe une 
opération qui pourrait devenir mortelle. J’ai 
rapporté l’obfervation d’un jeune homme, 
âgé de dix-neuf ans j qui avoir une pierre 
dans la veffie, que j’avois fondé, qui trois 
mois après fut parfaitement bien guéri par l’o¬ 
pération du petit appareil qUe je lui fis. 

J’ai réfuté après cela les objeèlions qu« 
Tome r. H 
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l’on a coutume de faire contre cette ancielliie 
inéthode ; & comme Celfe lui-même pa- 
roit s’être trompé, en alTurant qu’il falloir, 
pour voir le fuccès de fa méthode , choifir 
le tems, le lieu & les fujets , j’ai prouvé par 
la rai Ton , & par l’autorité d’Æginete , d’Al- 
bucafis, de Brunus, &c de quelques autres 
anciens Médecins, que l’on pouvoir faire cette 
opération fur des jeunes gens, fur des vieil¬ 
lards, & qu’il y avoir très-peu de circonftances 
oii l’on dût les excepter de cette régie. 

J’ai fait différens raifonnemens & rapporté 
plufîeuts obfervations pour détruire les au¬ 
tres objeêlions, &c j’ai fait voir que la taille 
latérale qui avoir été fi fort en vogue dans 
ce fiécle en Hollande, en Angleterre Sc en 
France, ne devoir la plûpart de.fes âvantages 
qu’à ce qu’elle tient de la méthode de Celfe. 
M. Rau, ce célébré Lithotomifte (a), &c mon 
Maître en cette partie , m’a fouvent avoué , 
quand je lui demandois pourquoi fa méthode 
réuffiflbit fi bien, que ce n’étoit que fur Celfe 
qu’il s’étoit formé, & que c’étoit des Ecrits 
de ce grand Médecin qu’il avoir appris la 
maniéré de faire fon opération, &c le lieu 
où il falloir couper la veflie. 

Dans ma DilTertation je me fuis attaché 

(<i) Après le fufftage de ce grand honime , dn ne fçauroic 
trop engager Jes jeunes Chirurgiens à lire Celfe. M. Ninnin, 
Médecin, vient d’en donner une craduiUion ctès-el|liniable 
Sc (jui cil la feule ç|ui exiftct 
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â prouver que la taille de Celfe l’èmportoit 
fur l’appareil latéral &- fur la méthode de 
Marianusi^ parce qu’on employoit un trop 
grand nombre.d’inftruinens, ôa que par cort- 
■féquent cela ne;fervoit qu’à relidre ropéra- 
tion.plus .longue & plus critique. : 

J’ai ’ prouvé enfiiite combien la méthode 
.de Celfe étoit préférable aux autres, d’a¬ 
bord en faifant-obferver que:;l’ori: en a fait 
ufage. perldant .plù? de...deux. n:jille ans , 6c 
■que l’on en d. retiré des fuccès plus grands 
& plus multipliés que par toute , autre mé¬ 
thode; 2“ Parce.qu’elle eft'très-fimple, très- 
facile Sc très-heureufe, Sc qu’ompeut l’em¬ 
ployer dans bien des occafions où l’on n’a 
pas fous la main tous les inftrumens nécef- 
faites pour l’appafeil latéral. Parce qu’elle 
devient effentiellemenr nécèffaire dans les 
cas où l’on ne peut,pas introduire la fonde 
dans la.vefllefoit par la cralnte.du:malade , 
foit par les douleurs & l’inflammation qu’il 
relTent dans ces.parties-là, ou foit.par quel- 
-jcjit’autre raifon : or fi on eft obligé d’avouer 
qu’il faut la faire dans ces, fortes de cas, & 
qu’elle réullit,.pourquoi ne pasdanenter dans 
toutes les autres occafions? NepoUrroit-on pas 
en efpérerun bon fuccès ? 4° Comme avec la 
tenette', la fonde & les autres inftrumens 
nécelTatres dans lé grand appareil., on court 
grand: rifque d^dfte.ifêr quelques- parties, 6c 
c|u’dn ne voit , pas bien où l’on conduit .ces 
' HiJ 



îi 6 Observations 

fortes d’ihflrümens, oïl doit préférer la 
thode de Celfe qui n’a point tous ces ineon- 
véniens, 5° L’incifion Cil beaucoup plus fa* 
•ile à faire par.cette méthode, que parles 
autres où il faut fuivre la direéfion de la 
fonde, parce que la pierre préferite plus de 
furfade que la fonde, & expofe moins, le 
Chirurgien à manquer fon opération. 6° Le 
grand défavàntage des autres méthodes, c’eli 
de ne point prélenter la pierre à découvert, 
comme dans celle-ci , où aullî-tôt qué l’in- 
cilion eft, faite , on apperçoit la pierre j Sx. 
d’où il eft très-aifé dé la tirer, fans rifquer 
•d’endommager aucune partie ; on peut même 
:de cette maniéré débarrafler plus facilement 
la veffie des petites pierres qui s’y trouvent. 
7“ Cette rfiéthode a tous les avantages des 
autres , & n’en a pas les défavantages. 
8° Ce font lés mêmes parties-.que l’on coupe 
dans la taille latérale, que dans la méthode de 
Celfe: ainfi il n’y a pas plus de danger à courir 
de ce côté: que de l’autre ; on peut dire même 
que le chemin que l’on prend pour, arriver à. 
la veflie, eft moins obfcur. 

J’ai joint plufieurs corollaires aftez inté* 
reflans à la fin de ma Diflertation , pour 
prouver la bonté de la méthode de Celle., 
qui contribuent à difliper tous les doutes fur 
cette matière, & dans lefquels j’ai relevé 
plufieurs erreurs faites par des Auteurs qui 
-ont écrit fur la taille. J’ai fait voir que 
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l’on fuppofoit faulTement que l’on avoit re¬ 
jette la méthode de Celfe, auffi-tôt que l’on 
a été inftruit de celle de Marianus. z° J’ai 
prouvé que dans bien des cas on ne pou-, 
voit pas mettre en ulàge la taille latérale , 
ni celle de Marianus, & que c’étoit préci- 
fément ces circonftances dans lefquelles on 
avoit recours au petit appareil. 3° Que dans 
le petit appareil on ne coupoit que la veffie, 
dans les autres qu’on facrifioit l’uréthre 6c la 
proftate. 4® J’ai réfuté ceux qui fe font ima¬ 
giné que l’on ne devoit tailler à la maniéré 
de Celfe, que quand la pierre étoit dans 
l’uréthve. 5° J’ai fait obferver que plulieurs 
Auteurs avoient tort de confeiller de faire 
^entrer la pierre dans la veffie , quand elle 
fe trouvoit engagée dans l’uréthre , puiffi 
qu’elle fe tirait plus aifément dans cet en¬ 
droit, 6” J’ai démontré que la fonde n’étoit 
pas néceffaire dans cette opération, comme 
on le prétend ordinairement. 7*^ La taille 
latérale ne différé de celle que je propofe , 
que par les inftrumens ; ceux qui; ne font pas 
perfuadés de cette vérité, ont une fauffe idée 
de la maniéré de tailler par cette méthode. 
8° Qn croit à tort que le petit appareil eft 
plus dangereux que le font les autres mé¬ 
thodes. 9° Ce n’eft pas fans raifort que Ma*- 
tjanus a taxé d’ignorance ceux qui préten¬ 
dent que l’on doit fe fervir du grand appareil, 
dans les enfans ôc les jeunes gens. 10“ Dans 
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le petit appareil , on peut tirer autant de 
pierres qu’il s’en préfente; dans les autres, 
cela eft très-difficile à exécuter, 11° Il eft' 
honteux pour la Chirurgie (Qu’une méthode 
suffi utile & auffi limple' füit li fort négli¬ 
gée. 12° J’ai tâché de prouver que Durantes’ 
Scacchus, célébré Lithotomifte d’Italie, étoit 
le premier qui ait fait mention du crochet 
dont on fe fert dans le petit appareil : cette 
invention a beaucoup fervi à perfectionner 
cette méthode , quand il faut faire l’extra- 
élion d’une pierre conlîdérable. 13° On ne 
doit pas plus craindre la fiftule au périnée 
par cette méthode, que par les autres. 14° L’u- 
fage du crochet eft moins dangereux dans 
lé petit appareil, & on le manie avec plus 
de facilité, i 5° On peut douter dans les au¬ 
tres façons de tailler qu’on ait ouvert la veft 
lie ; au lieu que dans celle-ci on voit fur le 
champ, quand elle eft ouverte. 16° Marianus 
te Fienus font de tous ceux qui ont écrit 
fur la taille , ceux qui ont parlé le plus fa¬ 
vorablement du petit apparèil. 17° Enfin j’âi 
détaillé comment la méthode de Celfe avôit 
été perfectionnée par Æiginètte, Albucafis, 
Brunus , Scacchus & Fienus , jufqu’à moi 
qui me fuis livré tout entier à cette méthode, 
& je puis dire avec fuccès, puifque le grand 
nombre de ceux que j’ai taillés s’çn font bien 
trouvés. 
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OBSERVATION 

Sur une fraBure compliquée de la jambe 3 
par M, Henry, Maître en Chirurgie 
à Auxerre. 

Le 9 Septembre de l’année 1754, le 
nommé Jean Cerqueville, de la ParoilTe de 
Venoy, tomba du haut d’un arbre fruitier 
de la hauteur de neuf à dix pieds. 

J’y fus mandé, & je trouvai la jambe 
droite frafturée à fà partie moyenne, de 
façon que le tibia & le péroné avoient percé 
jusqu’au dehors de la peau, & avoient fait 
deux plaies affez confidérables. Ayant pré¬ 
paré un appareil convenable, je procédai à 
la réduéfion des os. Après les extenfions &c- 
contre-extenfions faites , je m’apperçus d’un 
vuide que laiffoit le tibia à fa partie anté¬ 
rieure , quoiqu’il fût dans l’état naturel par fa 
partie poftérieure. Le fang pour lors m’ayant 
empêché d’en découvrir la caufe, je me con¬ 
tentai de mettre la jambe dans une fituation 
droite, d’arrêter l’hémorragie, ^ de la panfer 
avec le bandage à dix-huit chefs ; je faignài 
enfuite le rrialade. Le furlendemain je levai 
l’appareil ; je trouvai pour lors la eaufe dm 
vuide que j’avois remarqué. Il s’étoit féparé 
une çfquille du tibia, qui avoit quatre à cinq Ih 
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gnes de largeur fur trois d’épaiffeur, pêne-; 
trant jufqu’à la moëlle, provenant de la par-^^ 
tie fupérieure de la fraâure enforte que la 
partie poftérieure étoit entlere. La fuppura- 
tion s’établit parfaitement bien dès le troH 
fîeme jour , fans que le malade fe plaignît de 
grandes douleurs, ni de fièvre ; & les deux 
plaies, au bout de huit jours , n’en formè¬ 
rent plus qu’une feule qui avoit quatre à cinq 
travers de doigts de circonférence. Je panfai 
cette plaie pendant cinquante jours ; les chairs 
étoient belles & bien folides, la plaie très-, 
rétrécie : je voulus pour lors voir fi les os 
étoient réunis , en faifant faire avec mes 
mains quelques légers mouvemens de la jam¬ 
be ; mais je m’apperqus qu’il n’y avoit rien, 
de fait, que la partie poftérieure du tibia, 
&. du péroné, ne s’étoit point reprife, Sc 
je crus que cela ne venoit que des diffé- 
fens mouvemens qu’on étoit obligé de faire 
lors du panfement. C’étoit-là le cas d’em¬ 
ployer la machine de M. La Paye ; mais 
le défaut d’ouvriers pour la faire , m’en 
fit imaginer une aftTez finguliere. Je pris une 
forme de tinturier dans laquelle je creufai 
une gouttière pour loger aifément le tendon 
d’Achille, & une échancrure aftez confidé- 
rable pour placer le talon ; latéralement j’at¬ 
tachai des cartons qui formoient une boette 
avec des bouts de rubans qui venoient fe 
nouer fur la partie antérieure du tiblg ; l^i 
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plante du pied étoit foutenue par une femelle, 
ôf vis-à-vis la plaie qui étoit interne, je pra¬ 
tiquai une fenêtre au carton pour la panfer 
commodément & fans rien défaire , enforte 
que continuant pendant trois femaines , le 
malade de lui-même leva fa jambe ^ lorfque 
je voulus changer de comprelfe , Sr ôter en 
eonféquence la machine, ce qui m’afiura que 
tout étoit en bon état. Je remis enfuite la 
machine avec les comprelTes , & au bout de 
quelques jours je remarquai un fongus à l’en¬ 
droit où s’étoit fait la déperdition d’une por¬ 
tion du tibia remarquée ci-deiïùs, Je voulus 
confommer ce fongus par les remedes or¬ 
dinaires : Je fus furpris , lorfqu’il fut affaifle , 
d’appercevoir une pointe d’efquille ; ayant 
tenté de l’avoir avec mes pinces , il me fut 
impoflible de la tirer, attendu qu’elle tenoit 
trop. Huit jours fe pafferent fans tentative , 
au bout duquel tems je l’amenai du côté de 
la partie interne du tibia & inférieure de la 
fraéfure avec affez de peine ; elle portoit 
dix-huit lignes de longueur, fuivant la refti- 
tude des &res, fur dix de large & fur lix àt 
fept d’épailTeur ; fa figure étant triangulaire , 
on y remarqua toute la face interne du tibia 
dans toute fa longueur. Ainfii il n’étoit point 
furprenant que l’os ne pût fe reprendre avec 
le bandage à dix-huit chefs, à caufe des diflFé- 
rens changemens & de quelcjues légers mou-^ 
vemens, La plaiç s’eftcicatril^ej & le malade 
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a parfaitement bien guéri. Il tnarehe fans 
canne ni bâton: Le teins du traitement a été 
de quatre mois & demi ; mais il auroit été 
guéri cinquante jours plutôt, fi cette machine 
y avoir été appliquée fut le champ. 


EXTRAIT DU DISCOURS 

Prononcé au Jardin du Roi le lo Juir% 
17^6 , à touverture du Cours des Plan¬ 
tes , par M. P E Jussieu, Secré¬ 
taire du Roi, Médecin de la Faculté de 
Paris , Profejfeur Royal de Botanique , 
de l'Académie des Sciences, de la So- 
■ciété Royale de Londres , de celle d^ 
Berlin , &c. 

S I l’étude des Sciences ne nous doit in^ 
téreffer qu’autant qu’elles nous font uti¬ 
les , la Botanique n’aura jamais pour nous, 
de vrais attraits qu’à proportion des avan¬ 
tages. confidérables qu’elle peut nous procu-! 
rer. Tant de gens l’ont vantée fi fouvent 
avant nous par cet endroit , que je crois 
qu’il feroit à préfent inutile de s’attacher à. 
prouver une vérité dont on eft encore plus 
perfuadé par une fuite d’expériences, que par¬ 
tout ce qu'on pourroit en dire. 

En effet s’agît-il de conferver lafanté, 
de l’entretenir par les voies les plus pro? 
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près & les meilleures , c’efl: par le moyen 
des plantes alimenteufes les plus convena¬ 
bles ? Faut-il la réparer cette Tante, lorfqu’elle 
eft altérée, ce qui fait le principal objet de 
la Médecine , ne préférera-t-on pas toujours 
à tout autre remede un nombre confidéra- 
ble de plantes qu’on fçait y être fpécifiques ?■ 
Enfin fi Ton travaille à la perfeftion des Arts, 
n’elf-ce pas de l’emploi de plufieurs de ces 
plantes ôc de différens arbres que la Tein¬ 
ture, la Ivlénuiferie, la Charpenterie, la Pein¬ 
ture & tant d’autres Arts tirent la plus grande 
partie de leur mérite, 

C’efl: donc du choix de ces plantes que 
dépend principalement le fuccès qu’en atten¬ 
dent ceux qui les mettent en ufage ; & ce 
choix fuppofe tellement la néceffité de les 
connoître , que fans cette connoilTançe on 
ne peut guéres éviter de fe tromper. 

Dans l’obligation où je fuis par mon état 
de vous donner cette connoilîance, je ne 
puis me difpenfer de vous avouer aujour¬ 
d’hui qu’elle doit être appuyée de la Phy- 
fique, & qu’il y a une partie de cette Phy- 
fique qui a pour objet le régné végétal, celui 
auquel fur-tout nous nous inféreflbns ; mais 
je fuis obligé, en vous faifant connoître les 
liaifons étroites qü’a cette partie de la Phi-^ 
lofpphie avec là Botanique, de vous inftruire 
en même terhs desJborhes qu’il faut qu’y 
mette celui ’qui veut tirer de’la connoifi-; 
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f^ince des plantes toute Tutilité qu’elles peu¬ 
vent procurer. 

Nous entendons par Phyfique des plan¬ 
tes les caufes par lerquelles elles fe produi- 
fent, les parties extérieures & intérieures 
qui les compofent, & les principes dans lef- 
quels prefque toutes les plantes fe réfolvent. 

Trois faces différentes , fous chacune def- 
quelles les plantes peuvent être confidérées, 
oc dont l’examen étant plus ou moins im¬ 
portant au motif d’utilité qui eft prefque le 
feul que nous ayons en vue, demande que 
je vous faffe remarquer jufcju’à quel point 
on peut s’y attacher. 

La première de ces faces qui concerne 
les caufes de la produftion des plantes, dont 
la principale eft leur culture , n’a p'bint de cir- 
çonftances qui ne doivent intérefler infiniment 
la Botanique. C’eft la partie par laquelle le 
fqavant Théophrafte, le premier de nos An¬ 
ciens en ce genre, s’eft rendu très-recom^ 
mandable ; en quoi l’ont fuivi Ariftdte, DioA 
çoride, Pline , Ruellius Sc tous ceux qui 
ont le mieux écrit après lui fur ce fujet, 

En effet combien feroit imparfaite la con^ 
noiflance qu’on voudroit avoir des plantes, 
les plus utiles, fi l’on ignoroit leur qualité 
& celle de leur fubftançe, fi l’on ignoroit 
précifément les faifons dans lefquelles eUes: 
paroiflent ordinairement, & les lieux où 
fâwt les chercher J fi.l’op n’étpit.ipfir^iji;; 
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dû téhis de leur durée, &: de la poffibi- 
lifé de les cultiver dans un pays qui leur eft 
■ étranger. 

Un détail de ces notions 5 c de pareilles 
circonftances fait connoître que c’eft préci- 
fément où fe réduifent toutes les obîêrva^ 
lions fur la culture des plantes dont on a 
befoin, lorfqu’on veut s’en aflùrer la connoif- 
fance ; car pour ce qui eft de la maniéré ôc 
du tems de les femer, de les planter, de les 
arrofer 5 c de les tailler pour en faciliter êc 
en bonifier la végétation, ce font des faits 
qui ne pouvant appartenir qu’à une agricul¬ 
ture particulière 5 c induftrieufe , font . 5 c de¬ 
viennent en quelque façon étrangers au 
but de la connoiffance que l’on doit fe pro- 
pofer ; enforte que toutes les obfervations 
phyfiques qui concernent la multiplication’ 
des plantes , à quoi s’attache fur-tout l’agri- 
Culture, font voir que l’art 5 c l’adrefte des 
hommes ont plus de part que la nature aux 
effets que l’on admire ■ de la greffe 6c de la 
bouture inventées pour multiplier 5 c fe pro¬ 
curer des nouveautés de fleurs 5 c de fruits 
qui font l’ornement dé nos jardins, ôc 1^ 
délices de nos tables : nouveautés qui étant 
bien connues, démontrent par là que certains 
individus de plantes s’éloignent beaucoup du 
caraélere ordinaire de l’efpece à laquelle ces 
variétés doivent fe rapporter, 

La fécondé face de la Phyfique des plan- 
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tes eft celle qui, regarde l’extérieür & lart- 
teneur de toutes les parties qui les compo-" 
fent : car à examiner tous les végétaux, fui- 
vant les régies de la bonne Phyfique, ils 
font tous en général compofés d’organes 
propres à leur accroiffement 6sC à leur gé¬ 
nération , & chacun de ces organes eft 
formé de plufieurs parties de différente fub- 
ftance & différemment combinées ; ôc 
c’eft de la diverflté de' ces parties lùr- 
tbut des extérieures, que dépend cette mul¬ 
tiplicité d’objets qui produit ce nombre con- 
fidérable de genres, d’efpeces & de va¬ 
riétés. 

■ , Des racines, des tiges; des branches, des 

feuilles , des ftipules, des ipathes, des glands^ 
des fleurs, des fruits & des iemences font 
'celles de ces parties extérieures qui frap¬ 
pent d’abord notre vue d’une maniéré tout- 
à-fait fenfible. > 

Des fibres , des véfîcules ', des conduits 
•aériens qu’orr nomme trachées , une^ forte 
■rie moelle , une liqueur nourricière qu’on 
appelle fève ; une fubftance' pulpeufe 

■ qu’on connoît fous le nom de parenchyme', 
font- les parties intérieures qu’on fie peut ap-* 
percevoir fans un examen particulier qui de- 
flvient vétitablement anatomique. 

Quoiqu’it femble que la parfaite connoif- 
fance des niantes dépende éealement de 
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ties, fi néanmoins pat l’infpeélion dé tant 
d’objets bien'confidérés, & par des régies 
alîurées, tirées de la figure confiante des par¬ 
ties extérieures les plus apparentes , on peut 
donner des idées claires de ces produélioris 
qui par leur nombre prodigieux f'eroient ca¬ 
pables de jetter de la confufîon dans l’efprit , 
& fl l’on vient en même tems à bout de les 
faire diftinguer les unes des autres faiis char¬ 
ger la mémoire, ce qui conftitue la méthode ^ 
ne doit-on pas conclure que cet examen ex¬ 
térieur doit feul fuffire ? Or cette méthode 
ne s’efl- perfeêlionnée que par des obferva- 
tions exaêles des parties extérieures, dans 
le nombre defquelles les' plus elTehtielles 
font les fleurs & les fruits qui fervent à la 
réproduélion de la plante & de fon efpece , 
&; qu’après ces premières, celles qui fervent 
à l’accroiflement, telles que les racines , les 
tiges , les branches & les feuilles, font remar¬ 
quables par des figures confiantes qu’elles ont ; 
c’eft par confequent des obfervatiohs de ces’ 
deux fortes de parties & de leur fituation refl' 
peêlive’’ que doivent fe tirer ces caràêleres 
conftans & néceffaires pour établir des claf- 
fes ,■ former des genres, & en diftinguer les' 
efpeces. Par conféquent, fans s’étendre da¬ 
vantage fur la néceflité des obfervations exa- 
éles de ces deux fortes de parties extérieu¬ 
res , il faut convenir que, quelque mérite 
qu’ait l’examen-phyfique des parties les plus ' 
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intérieures des plantes pour les faire connoî- 
tre autant (Ju’il eli polîîbie, il doit être re-* 
gardé comme inutile , à moins de vouloir 
s’engager dans des recherches qui, par l’in- 
eertitude du fruit qu’on en pourroit tirer , fe-- 
roient perdre celui que fon trouve fûrement 
dans l’examen des deux parties extérieures. 

Il efl: vrai qu’on a employé ces recher¬ 
ches anatomiques des . parties intérieures des 
plantes à bâtir dans le cabinet pîufieurs fyf- 
têmes fur la maniéré dont les plantes fe nour- 
tiffent & fe multiplient ; deux objets qui in- 
téreflent infiniment leur Phyfique. Mais dans 
combien d’erreurs &c de contradiéilons ne fe 
font pas jettés ceux qui ont entrepris ces fortes 
d’explications , par, la torture qu’ils fe font 
donnée pour fiiivre pas à pas, comme ils le 
prétendent, la nature dans l’obfervation de 
cet intérieur ? C’efI un myftere qui paroît 
devoir être long-tems caché ; Sc bien loin 
que les expériences & les obfervations au 
microfcope des Phyfîciens les plus modernes 
ayent pu le dévoiler, il femble au contraire 
qu’ils n’ont fait qu’augmenter les doutes fut 
la maniéré dont ces deux fortes de fondions 
s’exécutent dans les deux régnés animal 6c 
végétal ; quand il arrlyeroit même qu’à force 
de travail & d’exaêfes obfervations on par- 
viendroit à quelque chofe de clair & de po- 
litlf, on confirmerolt feulement une propo- 
Irtion qui fera toujours vraie, que ces deux 
^ fonftiorts 
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fondions de croître & de fe multiplier , 
quoique femblables dans les plantes & dans 
les animaux , ne s’y font pas certainement 
de la même maniéré ; & d’ailleurs ces dé¬ 
couvertes feroient tout-à-fait ftériles pour la 
connoiffance & le difcernement des plantes. 

La troifieme face de la Phyfique des plan¬ 
tes concerne encore leur intérieur, mais con- 
fîdéré d’une autre martiere que dans la pré¬ 
cédente face. 

Ce font les principes qu’on tire des plan¬ 
tes , &: qui produifent en elles les qualités 
par lefquejles elles nous deviennent tout-à- 
fait utiles. 

Ces principes, qui ne font autre cbofe que 
des fels fixes ou volatils, un phlegme plus 
ou moins abondant, une huile plus Ou moins 
atténuée, une fubftance gélatineufe ou gom- 
meufe plus ou moins apparente , ôc une 
terre plus ou moins groffiere ; ces principes 
différemment combinés pour produire tant 
d’effets que nous admirons dans les plantes , 
lie fçauroient fe découvrir par la feule inf- 
peéfion de leur extérieur ; mais ils fe ma- 
nifeftent à nous jufqu’à un certain point par 
les qualités fenfibles de l’odeur & de la fa¬ 
veur , fenfations qui font connoître en quoi 
certaines plantes different entr’elles ; dif- 
cernemerit quelquefois nécelTaire pour ren¬ 
dre plus exaéle la connoiffance de plufieurs 
efpeces du même genre. 

Tome V. 


I 
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A régard des vertus qui font particulièrési 
â chaque plante par la coinbinaifon de cesi 
mêmes principes , & dont les effets appar¬ 
tiennent néceffairement à la Phyfique de leur 
intérieur, ce n’eft qu’à une tradition d’ex¬ 
périences mille fois répétées qu’on doit avoir 
recours, & par conféquent ce n’eft que par 
des difcours particuliers concernant à fond 
l’hiftpire de chacune de ces plantes utiles à 
ia Médecine , qu’on peut déterminer les qua¬ 
lités les plus certaines de ces plantes & lat 
meilleure maniéré de s’en fervir. Enfin fl 
Ton a recours à la Chymie qui apprend à 
défunir les principes dont elles font compo- 
fées Sî les effets qu’elles peuvent opérer, 
comme ce n’eft que d’une combinaifon de ces 
principes tout-à-fait difficile à déterminer 
que dépendent tous ces effets, il eft à pro-< 
pos de fe tenir en garde contre tous les^van-» 
rages que ces fortes d’analyfes ont fait efi- 
pérer, & attendre que des éclairciffemens plus 
confidérables & plus favorables conduifent 
les Médecins à quelque chofe de certain tou« 
chant le difcernement des vertus particulic'» 
res à chaque plante. 

Ces différentes vues de Phyfique 5c ces 
inoyens de tirer de la connoiffance des plan¬ 
tes toute l’utilité poffible, furent les motifs 
dont Gui de la Broffe, Médecin ordinaire de 
Lou's X111, fe fervit pour perfuader à ce 
Monarque l’importance d’établir dans la Capi- 
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talé du Royaume un Jardin où toutes fortes 
de plantes feroient cultivées , afin de les ren^ 
dre utiles à la Médecine. Il voulut en mêmè 
tems que des Médecins :verfés dans la Bo¬ 
tanique , dans la Chymie & dans l’Anato¬ 
mie , fe donnalïent la,peine d’en exarriiner 
non feulement l’extérieur, mais encore tout 
l’intérieur , afin d’en mieux conrioître les 
Vraies qualités, & d’en faire part au Publie 
par dés leçons qui ferviroient chaque année 
à inftruire ceux qui voudroient s’ajppliquer à 
la Médecine ; Exercices qü’on a vu s’exécu¬ 
ter très-avantageufement , 6c qui depuis j ÔE 
même aujourd’hui fe font avec beaucoup de 
fcéle ôc d’exaélitude par nos illuftres Col¬ 
lègues, 

M. Fagon, neveu de Gui de la BroITe & 
Médecin de la Faculté de Paris, foutint avec 
éclat, fous le régné de Louis XIV, par fes 
leçons de Botanique 6t de Chymie cet Eta- 
bliffement qu’il chériffoit d’autant plus,.qu’il 
en connoilToit tout le mérite. 

Mais devenu premier Médecin & Surim 
tendant de ce Jardin, il rétablit le bomordre 
qui avoit été affoibli par des variations 6c 
des relâchemens dont il avoit été témoin. 
Il porta l’œil fur l’adminiftration des fonds 
deftinés à l’entretien du Jardin ; il encourur'. 
gea les ProfelTeurs par fon exemple 6c par - 
des maniérés dignes de fa place ; il les ho¬ 
nora même chacun en particulier cl’une afr 
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feftion véritablement paternelle ; j’éh ai mop- 
même plufieurs fois reffenti les effets, auflî» 
bien que M. Tournefort, & MM* Duver- 
ney, Geoffroy & Leinery que j’ai eu l’hon* 
neur d’avoir pour Collègues fous ce digne 
Surintendant. 

Louis XV n’a pas moins que les Rois Tes 
prédéceffeurs donné des marques du zélé 
qu’il a pour l’accroiffement des Sciences qui 
s’enfe'gnent ici, en commettant M. Dufay^ 
homme d’Epée & de Lettres-, pour réparer 
^lans ce Jardin tout ce qu’avoit négligé maU 
à-propos pendant plufieurs années le fuccef» 
feur de M. Fagon. Les deux Profeffeurs de 
Botanique furent auffi-^tôt confultés pour ré¬ 
parer , le plus promptement qu’on pourroit, 
tous ces dommages. 

Les fonds du Jardin & les libéralités du 
Roi pour les répatations furent employés 
dignement & avec utilité. 

Le parterre & fes allées dégradés par la 
défaut de foins, furent rétablis, prompte¬ 
ment d’üne maniéré convenable & fans beau» 
coup de dépenfe. 

Les couches deftinées à élever les jeu¬ 
nes plantes venues de graines , furent fort 
étendues , embellies ôc rendues plus com¬ 
modes. 

Le Jardin aux fleUrs, ainfi nommé à Caufe 
qu'on y voyoit continuellement les fleurs de 
plantes qui étoient de trois climats différens. 
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fut mis en valeur, bien orné, 5 c devint un 
lieu de réferve pour les plantes les plus diffi¬ 
ciles à cultiver 6c à conferver. 

Les ferres chaudes que M. Fagon avoit fait 
conftruire dans le lieu même où Gui de la 
BrolTe avoit déjà fait un eflai à-peu-près pa¬ 
reil , menatjant ruine faute de réparations , 
M. Dufay en fit élever dans le même plan 
6c le même allignement deujç nouvelles plus 
grandes, plus ornées 6c plus avantageuses. 

L’expérience de leur bonté 6ç de leur uti¬ 
lité excita d’abord une émulation furprenante 
pour cette nouvelle culture ; on les imita 
prefqu’auffi-tot en petit dans plufieurs jar¬ 
dins particuliers, 6c nous vîmes avec plaffir 
le nombre des plantes étrangères augmenter 
prodigieufement, ce qui depuis s’eft foutenU 
6ç fe foutient encore parfaitement. 

Le Roi, inftruit du fucçès de ces fortes de 
ferres, en a fait conftruire de très-belles 6c 
de très-grandes à Trianon 6c à Choify, où 
Sa, Majefté nous a reçu , mon frere 6c moi, 
avec bonté, 6c nous a paru charmée que plu- 
lieurs de ces plantes étrangères qui man- 
quoient à nos exercices, pulTent s’élever dans 
fçs ferres pour nous être auffi-tôt commu¬ 
niquées- 

Si la volonté de nos Rois pour maintenir 
ce Jardin qu’ils ont toujours regardé comme 
utile à leurs Sujets, eft véritablement ad¬ 
mirable, le zele de ceux qui y ont favorifé 
liij 



ï34 Mémoire 
nos exercices, n’efl; pas moins louable , 8é 
la reconnoiflançe exige de vous & de nous 
que leurs noms foient continuellement dans 
notre fouvenir , dans l’éfpérance que leur 
vertu ne perdra rien en vieillilTant^ 

Nota. On a été-obligé d’abbréger cet Ex¬ 
trait , & de fupprimer beaucoup de détails 
qui auroieilt, lans doute concouru à donner 
plus d’intérêt au Difcours , & à répandre 
plus d’agrémens St: de lumières fur cét objet. 
Nous aurions tâché de peindre ici cette fer-, 
meté avec laquelle M. de Juflîeu s’exprime , 
fi tous ceux qui ont eu le bonheur de l’en¬ 
tendre, ne connoifibient pas fon aélivité à 
remplir tous fes devoirs, la droiture de fes 
fentimens, la pureté de fon zélé, & fa conf- 
tance qui n’a jamais été altérée depuis qua-r 
rante-fept ans qu’il fait les fonêlions de Pro-, 
felïeur avec la plus haute difiinélion. 
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Sur quelques moyens de foulagement dans. 

■ les petites véroles les plus fâcheufes. PaP 
M. Narnier , Docleur en Médecine , 
& de L'Académie Royale des Sciences de 
Montpellier: : 

Quelque foit.le fort de l’inoculation de 
la petité vérole^, qui fait beaucoup plus de 
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bruit cette année dans les Ouvrages périodi¬ 
ques , qu’elle n’en a jamais fait depuis trente 
ans qu’on en parle, tant par le mérite émi¬ 
rent de fes protefteurs, que par la haute 
réputation de fes adverfaires, je doute que 
jamais cette pratique prenne faveur en Pro¬ 
vince. Le peuple ne fe laiflera jamais per- 
fuader de lé livrer à un mal réel, dans la 
vue d’en prévenir un plus grand, mais in¬ 
certain & plus éloigné. 

La petite vérole eft ici très-bénigne , fait 
rarement, des ravages qui foient bien à crain¬ 
dre ; & fi nous avons le malheur de voir 
périr quelqu’un dé cette maladie, de le voir 
mutilé , ou perclus de quelques parties après 
la guérifon,. c’efi: plutôt le mauvais régime 
& le défaut de fecours convenables contre 
lefquels le peuple eft prévenu qu’il en faut 
accufer, que le mauvais caraftere de cette 
maladie. Quand même le peuple feroit bien 
perfuadé de la bonté de la nouvelle mé¬ 
thode de l’inoculation, les Médecins de Pro¬ 
vince feroient bien embarrafles de faire ce 
préfent à ceux qui en feroient curieux. La 
petite vérole ne fe montre que rarement 
parmi nous , elle eft quelquefois cinq à fix 
ans fans paroître ; il en de même de la rou¬ 
geole & de la plupart des maladies épidé¬ 
miques : par conféquent nous ferions tort ^ 
en peine de trouver, de la matière vario- 
leufe pour fervir de levain de communica- 
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tion. Il ferok néceflaire d’en faire venir des 
grandes villes , de Paris ou de Londres, où 
il paroit par différens Ecrits que cette ma¬ 
ladie régné toujours ; ou bien il faudroit 
garder du pus ou des croûtes varioleufes 
dans des bocaux bien fermés , comme, on 
garde de la rhubarbe , de l’émétique, 5 cc. 
pour s’en fervir au befoin ; encore feroit-il 
incertain fi par le laps de tems cette ma¬ 
tière, ces croûtes ne perdraient pas leur 
vertu/de communication. J’en ai gardé de 
plufieurs années au commencement que je 
faifois la médecine ici ; mais je n’ai trouvé 
qui que ce foit affez complaifa.r;t pour m’en 
débarraffer , quoique j’aye bien prôné la 
bonté & la fureté de cette méthode. 

Il eft dit dans une Lettre, que rapporte 
M. Hofiy, à l’occafion du voyage qu’il 
a fait exprès en Angleterre là patrie par un 
zélé digne de nos éloges, pour s’inftruire 
à fond des bons fuccès de la petite vérole 
artificielle & de la vraie méthode de la com¬ 
muniquer , que c’eft principalement dans 
l’épidémie de cette maladie que le peuple 
Anglois eft plus curieux, plus emprefle de 
fe faire inoculer, pour l’obtenir plus douce 
& d’un meilleur caraéiere , ( le fujet-de qui 
on la prend étant choifi , & celui à qui on 
la donne bien préparé , ) en un mot, pour 
prévenir les cruels effets de la petite vérole 
fpontanée. Mais ne peut-il pas arriver que 
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celui qui fouffire l’infertion , renferme déjà 
dans fes veines le levain de la maladie en 
queftion, qui étôit peut-être fur le point de 
fe manifefter ? Cela eft probable, puifque je 
fuppofe le cas d’une épidémie déclarée , 
comme il eft dit dans la Lettre que je cite, 
& qui eft rapportée dans tous les Journaux : 
ainfi l’addition du levain étranger eft une 
furabondance de mal, une augmentation cer¬ 
taine , même un çontrafte dangereux , & 
c’eft peut-être la caufe inconnue qui a fait 
périr quelques fujets inoculés. Cette réflexion 
judicieufe me donne droit de dire aux Méde¬ 
cins Anglois & à tous ceux qui voudront les 
imiter, en fe livrant à l’inoculation , qu’ils 
ne doivent pas choilir pour cela le tems où 
cette maladie eft populaire, mais plutôt celui 
où l’on n’en voit que quelques-unes, & je 
fuis perfuadé qu’il n’en mourra plus : car il 
y a lieu de croire que dans une épidémie 
iiniverfelle tous les fujets fufceptibles du mal 
courant font tous dilpofés de môme inté¬ 
rieurement, & feroient tous tombés malades, 
ou aurpient été attaqués du même mal, quand 
îls'auroient été à cent lieues les uns des au¬ 
tres, Sx. que c’eft cette difpofition générale 
au même mal qui donne les apparences de 
contagion ; que fi on craint cette maladie 
dans le tems qu’elle eft courante, tout ce 
que-l’on peut tenter de raifonnable pour 
l’avoir plus bénigne, c’eft de régler fon ré-, 
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gime de vivre très-robrement, de f*è faire 
faigner, fi on eft pléthorique ; & purger , fi 
on eft cacochyme ; en un mot, de garder en 
toutes chofes un peu de rnodération, fui- 
vant les régies de la diète, & d’attendre 
patiemment les ordres de la Providence. 

Laiflbns-là cette méthode qui, je crois , 
n’aura jamais lieu parmi nous, quelque bonne 
qu’elle foit en elle-même ; mais eftayons 
de donner quelques moyens peu connus & 
de peu d’ufage pour tirer les malades d’af¬ 
faire dans certains cas fâcheux de cette ma¬ 
ladie : cela fera plus utile que de lutter con¬ 
tre les feêlateurs trop zélés de cette propa,- 
gation artificielle , on contre fes adverfaires 
indifcrets. 

Boerhaave, dans fes admirables apho- 
rifmes, dit pofitivernent qu’il eft pofîlble de 
prévenir la petite verole, lors même qu’elle 
eft annoncée par le caraélere de la fièvre , 
& tous les fymptomes qui ont coutume d’ac¬ 
compagner la première invafion de cettet 
maladie, au moyen d’une diète bien infti- 
tuée, parles faignées, les antiphlogiftiques 
& les préparations d’antimoine Sc de m'er- 
cure, à caufe de leur grande pénétrabilité^ 
M. Théophile Lobb qui eft du même avis, 
propofe l’ufage de l’œtiops & des diapho- 
rétiques. L’expérience m’a appris que celn 
étoit poflible, ce qui m’oblige d’être du fea- 
fiment dg ces deux fameux Auteurs. J’ai vu 
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plufieurs fols la petite vérole annoncée paç 
un frifîbn, par la fièvre lipyrieufe. avec clea 
redoublemens irréguliers , clans l’épidémie 
même de cette maladie ; tout le monde &C 
moi-même perfuadé d’une éruption pro^ 
chaîne, le malade guérit fans aucune efflo-f 
refcence fur la peau , au grand étonnement 
de tout le monde, & cela grâces à la mé-? 
thode de Boerhaave, c’eft-à-dire, aux fai-^ 
gnéesi, aux bolffons nitreufes, aiix acidulés, 
aux minoratifs, &c. M. Cantv^el, Anglois , 
P. M. P. autrefois grand proteêleur de l’ino-- 
culation , & maintenant un de fes adverfai^ 
res, eft auffi de ce fentiment ; mais c’efl: par 
le moyen de l’eau de goudron qu’il veut 
prévenir la petite vérole : boiffon détefta- 
ble qui, quelqu’efficace qu’elle folt pour tous 
les cas où la vante l’Evêcjue de Clouine, 
ne prendra jamais faveur parmi le peuple, 
à caufe de fa faVeur abominable. J’en ai fait 
iifage pour moi-même fort long-tems, je la 
connois très-bien ; l’ufage que j’en ai fait 
me donne le droit d’en parler. Si elle eft 
bonne pour prévenir la petite vérole & pour 
toutes les maladies inflammatoires, & au¬ 
tres, c’eft qu’elle eft acide ^ par conféquent 
rafraîchiflante, antiplogiftique, & par-là con¬ 
venable où l’inflammation eft manifefte & fait 
le fond du mal. La petite vérole eft un de ces 
cas les plus marqués ; mais elle y convien- 
droit encore , d’autant mieux qu’elle eft dia-! 
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-phorétique & tonique, à caufe d’une pot^ 
tion réfineufe balfamique qu’elle contient, qui 
lui donne cette vertu diaphorétique qui répond 
à l’idée de M. Lobb ; l’acide &c le réfineux 
lui prêtent une vertu antiCeptique qui con- 
viendroit encore dans le cas dont il eft queP 
tion, puifque la corrupûon y eft très à crain:^ 
dre , & fait pour l’ordinaire le terrne fatal. 
Il faut un courage peu commun pour fe li¬ 
vrer à une boiftbn auffi mauvaife : les plus 
délicats fe feroient violence, s’il n’étoit queft 
tion que d’en prendre un feul coup ; mais la 
continuation en devient fi faftidieufe, que les 
plus intrépides ne fqauroient s’y faire. 11 en, 
èft de même de l’eau de chaux (a) fi van¬ 
tée pour la pierre , ainfi que la plûpart des 
remedes de Mademoifelle Stéphens. Quel- 
qu’efBcaces que foient ces différens reme¬ 
des , ils ne deviendront jamais d’un ufage 
familier , à caufe de leur goût fâcheux Sc 
rebutant. La nature & la Médecine feroi'ent- 
elles donc fi pauvres, qu’elles ne puiflent 
fubftituer à cette méchante boiftbn quelque 
chofe d’auflt efficace & de moins dégoû¬ 
tant ? Les tifannes nitreufés, les acidulés , 
comme la grofeille , le limon, les grenades, 
même l’acide vitriolique juf^u’à une agréai 

(a) Il va paroître incelTamment «ne tradlfaion de l'cxi 
çellenc Ouvrage fur la vertu de l'eau de chaux , par le p(V\ 
Qcur Robert Whyrc. On fera à portée de juger de fdn efîi-. 
cacité dans les maladies de U picU'e, 
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i)le acidité avec le fucre dans l’eau com¬ 
mune ne rempliroient-ils pas les mêmes in¬ 
dications en flattant le goût des malades ? 
Et fl l’on vouloit fatisfaire aux vues què 
préfente l’eau de goudron, ou que défire 
M. Lobb, on pourroit donner une ou deux 
fois par jour quelques gouttes d’un baume 
choili en bol avec un peu de fucre, plutôt 
que fon baume aflringent qui eîl aufli très- 
difficile à prendre , ôc l’oétiops antimonié 
pour remplir les vues des uns Ôc des autres, 
C’eft par ces moyens innocens que j’ai , vu 
difparoître plufieurs fois la petite vérole fans 
éruption. Cette méthode bien entendue peut 
donc avoir lieii : fi un Médecin eft appelle 
de bonne heure, il peut la prévenir, ou du 
moins la rendre fi bénigne , qu’elle ne don- 
neroit pas lieu de fe faire craindre fi fort» 
Comme je fuis cette méthode antiphlogifti- 
que en toute rigueur, à moins qu’il n’y ait 
quelque incident particulier qui m’én dé¬ 
tourne, c’eft fans douté la raifon pour la¬ 
quelle j’ai vu périr fi peu de ces malades 
entre mes mains. 

Il arrive aflez fouvent que dans cer¬ 
tains fujets les avant-coureurs de la petite 
vérole fe déclarent, je veux dire la fièvre 
inflammatoire, premier période, & au qua¬ 
trième ou cinquième jour on voit paroître 
quelques puftules qui, par une difpofition 
particulière de la peauou bien parce que 
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l’efFort fe porte fur les vifceres, eri un 
mot, par quelque caufe que ce foit, difpa- 
ïoiffent en partie ; les cordiaux, le vin même 
fl vanté par le peuple n’y font rien ; la fièvre 
s’allume davantage , & rien n’avânce au- 
dehors : état fâcheux qui eft des plus à crain¬ 
dre. J’ai dans ce cas fîngulier fait baigner 
mes malades dans l’eau tiède à plufieurs re- 
prifes, & cela peut fe pratiquer fans rifque , 
fur-tout fi la fièvre n’eft pas bien forte. J’ai 
obtenu par ce moyen plufieurs bons effets, 
le relâchement du tiffu de la peau, le re¬ 
tour des puftulës , l’effort défiré du centre 
a la circonférence plus aifé, une trànfpira- 
tion plus libre ; en un mot pour tout dire , 
tous ceux à qui j’ai appliqué ce remede, fans 
Éxception, s’en font bien trouvés : j’ai eu 
le bonheur de les voir tous guérir heureu- 
fement. Boerhaave prefcrit le bain des pieds 
dans une autre vue ; c’eft pour faire une 
forte de révulfion, attirer tout l’effort fur 
les extrémités inférieures, & débarraffet d’au¬ 
tant le vifage. J’ai fouvent fuivi fonjivis dans 
les confluentes les plus violentes ; mais je 
pratique le bain fufdit en totalité, c’efl-à- 
dire, dans toutes les parties foümifes à la têtCj, 
pour obtenir une éruption complette, & fau- 
ver mon malade qui efl. menacé du plus grand 
danger. 

Souvent dans la même idée, dans les 
confluentes malignes où les fonétions de la 



Sur tA PÈTITÉ VilRÔLE. -t4^ 
tète font perverties , j’ai fait appliquer de 
larges véljicatoires ordinaires derrière les 
Oreilles, à la nuque du col, aux cuilTes, aux 
jambes ; par-là j’ai obtenu une fuppuration 
des plus abondaates, & j’ai fauvé des ma¬ 
lades défefpérés. Il y auroit bien des chofes 
à dire là-deffus, fed hitelUgenti pauca. 

3^^ Autre cas fingulier, & qui n’eft pas 
tare dans les difcrettes ; ainfi que dans les 
confluentes bénignes ou malignes , le troi- 
fieme période abfolu, je veux dire la par¬ 
faite maturité des puftules , il arrive que la 
peau eft trop dure , trop denfe, ou bien les 
puftules font trop profondes dans le tilTu de 
la peau : elles ne crevent point pour épancher 
leur pus, elles fe féchent- au vifage comme 
ailleurs, & chaque puftule forme une lentille 
dure qui enfin fe détache comme une ver¬ 
rue ; mais avant d’en venir à ce defléche* 
ment, la plus grande partie dû-pus eft re¬ 
pompée par les vaifleaux abforbans , ôc ren¬ 
trant dans l’intérieur, ce pus va infeéter toute 
la mafle du fang dans fes propres vailTeaux, 
ce qui peut porter un grand préjudice au 
malade, caufer une fièvre fecondaire d’un 
très-mauvais caraétere, pifjimi indolis , dit 
Boerhaave & tait périr les malades pref- 
que fans reflfource. Pour obvier à tous ces 
funeftes effêts, & les prévenir jufques dans 
leur caufe originale, je traite les puftules 
dans leur parfaite^maturité, avant quelles 
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commencérit à jaunir, & au moment jprétis 
où de limpides & diaphanes comme de l’eau, 
elles ont paffé à la couleur laiteufe ou de blanc- 
fale ; je les traite , dis-je , comme autant 
d’abfcès particuliers ; je les fais ouvrir, ou je 
les ouvre moi-même avec les cifeaux. Ert 
appuyant les deux lames des cifeaux de côté 
& d’autre , la pullule s’élève entre deux , 
& en ferrant les deux lames, la partie fu- 
périeure ell coupée, & laifle tout fon fond 
à jour : oh elTuye avec un linge doux & 
mollet, & au bout de quelques heures tout 
ell delTéché ; on peut même ne couper que 
celles qui font parfaitement blanches, ôc at¬ 
tendre la maturité des autres pour les couper 
fucceflivement, dlautant plus qu’il elt im- 
poflible de tout faire à la fois. Ainli c’eft 
féconder les intentions delà nature, que d’y 
revenir à plulieurs reprifes. Je préviens par 
cette manœuvre charitable cette fièvre fe- 
condaire dont à julle titre on a tant parlé 
jufqu’ici : je remédie par-là au funefle ap- 
platilTemént des pullules fi redoutable ; ap- 
platilTement qui ell la marque trop certaine 
de la rentrée du pus en dedans. La peau qui 
couvre les pullules ell morte; ainli cette opé¬ 
ration n’ell pas douloureufe, fouvent même 
elle ell infenfible, fi on a foin de chauflFer un 
peu les lames de l’inftrument. Cette portion 
morte de la peau doit nlicelTairement tom¬ 
ber ; ainli l’opération ne fait aucun tort à la 
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nature ; le pus que chacun de ces petits abfcès 
contient, doit s’évacuer au-dehors, Se non fe 
repomper au^-dedans, pour troubler l’œco- 
nomie animale ; trouble qui, comme fqait 
tout le monde , devient fouvent funefte. 
La plupart des tlijets tués par cette afFreufe 
maladie, après le dixième jour jufqu’au dix- 
huitieme , doivent peut-être leur malheur 
au défaut de toutes ces précautions, ( le vin 
& le mauvais régime à part. ) La fufdite opé¬ 
ration ne fait donc que prévenir la nature ; 
le féjour du pus fous la peau, ou l’épiderme 
trop dur , trop réfiftant, eft la feule caufe 
de la gravure & de la difformité qui fuit la 
plûpart des petites véroles : cette matière 
abondante prend par fon féjour une qualité 
feptique , corrofive , rongeante, quelquefois 
même gangréneufe ; de-là cette prodigieufe 
perte de la fubftance de la peau, & cette dif¬ 
formité fubféquente de quelques fujets qui ne 
font plus reconnoiffables. C’eft par-là que la 
beauté û chérie perd fes droits , 5c que les 
plus belles efpérances fondées fur un li foible 
appui s’évanouiflent fans retour. L’opération 
que je propofe, & que je pratique heureufe- 
ment depuis plus de vingt ans, prévient de fi 
grands défordres ; elle écarte la crainte 5c la 
mort même. Le vifage , cette belle partie de 
nous-mêmes, ne doit point être épargné ; s’il 
ne feche vite, les parties mortes dont vous 
le dépouillez devant necelTairement tomber , 
Tome F. K 
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comme )’ai déjà dit, vous ne faites que pré-^ 
venir leur chûte, en les enlevant avec le ci- 
feau. Mais comme il arrive pour l’ordinaire 
que la peau du vifage qui eft plus fine qu’ai'U 
leurs, fe defféche promptement à caufe de fa 
délicateffe, foit parce que les puftules font plus 
menues & plus fuperficielles, vous êtes pour 
l’ordinaire prévenus dans votre opération pour 
cette partie ; il ne vous refte plus que de faire 
tomber bien vite les croûtes varioleufes , en 
les frottant fouvent avec de l’huile d’amandes 
douces ou le fain-doux, qui en les détachant 
ne permet pas au pus de féjourner fous les 
croûtes, & prévient, par leur chûte qu’il oc* 
cafionne, cette laideur que quelques-uns crai* 
gnent plus que la mort même. On a tout lieu 
d’attendre un bon effet de l’huile d’amandes 
douces &c du fain-doux dans ces fortes de cir- 
confiances , c’efl un des meilleurs moyens 
d’empêcher l’air de delfécher trop rapidement 
une-cicatrice trop récente. J’ai vu plufieurs en* 
fans dont toute l’étendue du vifage n’étoit 
qu’une pullule, unmafque hideux, effroyable,' 
fè déchirer, fe mettre tout en fang , & n’êtte 
pas plus marqués, que s’ils n’avoient jamais 
eu- la petite vérole : la raifon de cela , c’eft 
qu’au moyen de ce déchirement le pus s’éva- 
cuoit, & fon féjour fous la peau n’ayant plus 
lieu , il ne pouvoit pas la ronger. 

L’opération du cifeau que je propofe, n’efl 
pas déraifonnable, quand même elle n’auroit 
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pas l’expérience pour elle. J’ai appris d’hon¬ 
nêtes gens dignes de foi que quelques Méde¬ 
cins de réputation l’ont pratiquée fur le vifa- 
ge, feulement pour prévenir la difformité, Sc 
qu’elle a parfaitement réufli ; pour moi je pré¬ 
viens la mort, en l’exerqant fans diftinélioit 
fur toute la furface du corps. 

Quand on ne voudroit pas convenir, contre 
l’évidence, que la fièvre fecondaire qui n’a 
pas toujours lieu , ne reconnoîtroit pas pour 
caufe la rentrée du pus dans l’intérieur du 
corps, d’où s’en doit fuivre la fermentation du 
fang & fa corruption, comme par l’effet d’un 
levain animal; je porterois en preuve du con¬ 
traire l’infertion artificielle de la maladie mê¬ 
me , & celle que l’on prend chez un malade 
par la feule infpiration : du moins l’ouverture 
des grandes pullules auroit toujours lieu dans 
la faine pratique ; car les pullules qui font 
grandes , font des abfcès décidés. Vous n’at¬ 
tendrez pas de la nature ce qu’elle ne veut 
pas vous donner, l’ouverture de la peau pour 
la fortie de cette quantité de matière. Il faut" 
donc lui donner iffue par l’opération ; autre¬ 
ment quand le fujet n’en devrait pas mourir , 
fl le pus rentre dans le courant des gros vaif- 
feaux, il,fera bien malade, èc donnera bien 
des foins au Médecin. 

D’où viennent à la fuite des petites véroles 
ces accidens fâcheux de membres eflropiés, 
■ perclus,même détruits, fi ce n’eft de ces grands 

K ij 



148 M É . M O I R E 

dépôts qui fe jettent fur une partie ? Attendra- 
t-on la guérifon d’un grand abfcès, comme 
d’une fiinple puftule ? On fe trompe, comme 
il eft aifé de le fentir par ce que j’expofe ici : 
la nature eft en défaut, vous ferez fa dupe ; 
ouvrez donc tous ces abfcès, fuivant les prin¬ 
cipes lumineux de la fairie Chirurgie. 

Il y a des petites véroles qui font fi fimples, 
lî b^énignes , qu’il n’y faut rien faire que de te¬ 
nir le malade dans une température convena-* 
ble, à la diète exade ; & celles-là, non plus 
que celles qui fe féchent promptement, ne font 
jamais fuivies de la fièvre fecondaire. Si j’ai 
rarement vu cette fièvre , c’eft que je l’ai tou¬ 
jours prévenue par l’amputation univerfelle 
des boutons meurs, quand j’ai trouvé des gens 
dociles. 

Un mot fur cetté petite opération. Si vous 
ouvrez trop tôt les abfcès varioleux,avant leur 
parfaite maturité , avant qu’ils ayent perdu 
cette diaphanéité, cette couleur d’eau, qu’arri¬ 
ve-t-il ? Nul inconvénient fâcheux : une partie 
du pus ,,non meure à la vérité, eft évacuée ; 
mais les puftules fe féchent à leur fommet, &: 
toute leur circonférence fe remplit de pus en 
s’élargiflant, Sc vous êtes fouvent obligé de les 
couper une fécondé fois. Voilà tout le mal 
qui en réfulte , qui n’a nulle conféquence. Si 
au contraire ces abfcès font au point de matu¬ 
rité que je défigne, lorfqu’on les coupe, ils ne 
reviennent plus, ils fe féchent jufques dans leur 
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fond, procluifent une certaine rugofité de la 
peau qui s’adoucit par les onftions huileufes 
ou par la chute très-prompte de ces reftes de 
croûtes, s’ils font trop meurs, fi la matière eft 
déjà épaiflie à ne plus couler : opération inu¬ 
tile ; ce qui doit arriver, arrivera infaillible¬ 
ment. Il eft donc queftion de faifir le moment 
de maturité , ce qui eft aifé de faire. J’avois lu 
autrefois l’ufage de cette louable manœuvre 
dans les Obfervations fur la petite vérole de 
M. Helvefms le fils, D. M. P. premier Mé¬ 
decin de la Reine, qui eft le feul qui l’ordonne 
pofitivement. En 1736 il me tomba un étran¬ 
ger malade à Vitry, âgé de vingt ans, ( M. le 
Marquis de Bezieux,Officier dans le Régiment 
de Mortmart t ) il ftit attaqué de là petite vé¬ 
role , &c dans un danger évident jufqu’à la 
pleine éruption ; alors tous les fymptomes fe 
mitigèrent jufqu’à la parfaite maturité. Nous 
attendîmes en vain l’ouverture naturelle des 
puftules : s’il s’en ouvrit quelques-unes, ce fut 
tout au plus au vifage ; le refte des boutons 
gros, rebondis, dans la plus parfaite maturité 
de cette petite.vérole , difcrette à la vérité , 
mais fi nombreufe que les boutons fe tou- 
choient prefque, ne s’ouvrit point. Après bien 
des raifonnemens fur la crainte de cette m,al- 
heureufe fièvre fecondaire , je propofai de 
couper tous les boutons avec les cifeaux. Un 
autre Officier du Régiment qu’on avoir laiffé 
ici pour fervir de Mentor à ce jeune hommt; 
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de dillinélion, n’avoit jamais ouï parler de 
cette opération : enfin ce fage Officier, trifte 
de ne pas voir crever cette petite vérole , fi 
greffe, fi parfaitement meure, & qui commen- 
çoit à jaunir, en craignit les fuites ; il aima 
mieux s’en rapporter à moi, qu’à la nature, &c 
il fit bien, j’eus le plaifir de voir réuffir l’ex¬ 
périence entièrement. Tous les malades que 
j’ai fauve depuis par cette manoeuvre, doivent 
avoir obligation à ces deux Officiers ; car il 
faut commencer par un. La crainte de la mort 
m’a permis d’exécuter ici ce que la crainte de 
la mort ne m’a pas permis d’exécuter ailleurs 
heureux qui fçait fe gouverner par la raifon ! 
Je coupai donc toutes les pullules, en effuyant. 
à mefure avec un linge mollet, le malade lui- 
même m’aida complaifamment ; & ce qui fait 
la perfeélion de l’expérience & fon complér. 
ment, c’efi: qu’il me permit de lui en laiffer 
une, greffe comme la moitié d’une balle de 
trente à la livre à-peu-près , qui fubfifta fans 
•crever, je crois, jufqu’au dix-feptieme ou dix- 
huitieme jour, auquel .jour je la lui çoupai. 
Nous fumes tous trois bien furpris de trouver 
tout le tiffu de la peau ruiné, même le périolle, 
& l’os de la fécondé phalange du pouce de la 
main gauche qui étoit le lieu de la pofition de 
çette pullule à nud & abfolument découvert^ 
Il ell aifé de concevoir qu’un million de puf- 
tules ne crevant pas, auroient néceffairement 
fourni du pus en Quantité dans l’intérieur, Qui. 
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Infailliblement auroit mis le malade en danger. 
J’attendis en vain cette fameufe fièvre fecon- 
daire qui ne vint pas, & mon malade s’en re-! 
tourna heureufement en Picardie fa patrie. J’ai 
traité de même dans une confluante maligne 
Mademoifelle Bruflard, âgée de plus de qua¬ 
rante ans, à l’Abbaye de S. Jacques,,Madame 
Houdou, époufe de M. le Maître, Lieutenant 
particulier des Eaux & Forêts, & une infi¬ 
nité d’autres, fans le moindre accident. 

Je ne connois que M. Helvetius le fils qui 
parle de cette opération. LaMetrie, dans la 
traduérion de l’Abrégé de la Médecine prati¬ 
que d’Allen, édition de 1737, dit d’après 
Waldfchmid : « hs pufbiles de là petite 
M vérole que Von perce avec une aiguille, font 
M plus long-tems à guérir, font couvertes de 
M croûtes pendant plus long-tems , & laiffent 
w des cicatrices plus difformes ; Vefl donc 
» mieux fait de les abandonner à la nature.» 
Et d’après un Auteur qu’il ne nomme pas : 
» Opte lorfque lespufiules des enfans font de- 
» venues blanches, ce qui arrive ordinairement 
M le neuvième jour, on doit les percer pour en 
w faire fortir la matière. » De-là je conclus 
que cet Auteur & ceux qu’il cite, n’ont janjais 
exercé cette opération; je fuis peut-être le 
premier, après M. Helvetius, qui l’ait mife en 
pratique. Je ne m’en fuis pas caché ; je l’ai 
publiée verbalement Sc par écrit, Ô£ inême 
par l’impreflion ; je l’ai prônée en un mqt tant 
K iv 
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que j’ai pu, & cependant je n’ai pas appris 
que perfonne m’ait imité : au contraire j’ai 
quelquefois trouvé de l’oppofition de la part 
de gens de ma Profeflion, 

4° Les femmes qui ont le malheur d’être 
attaquées de la petite vérole pendant leur grof- 
. feffe, doivent s’attendre aux fauffes couches, 
& à voir périr leurs fruits ; du moins je n’en 
ai jamais vu une feule dans le cas à qui cela 
ne foit arrivé. La petite vérole eft toujours 
chez elles confluente & fâcheufe. Ce ne doit 
donc pas être à deux onces de manne & deux 
gros de fel de feignette donnés le yingt-troi- 
îieme jour de la petite vérole de Mademoilêlle 
Cambray, du bas village , qui ouvrit la porte 
à un tas d’ordures infeélées, {[u’il faut attri¬ 
buer fa fauffe couche, mais à la maladie elle- 
même ; dans ce cas où les déjeéfrons font fi 
puantes Sc fi corrompues , loin de les arrêter 
en s’occupant fimplement du terme de dé- 
voiment, il faut, tant qu’elles font fi noires, 
fi infupportables , en aider la fbrtie par quel¬ 
ques minoratifs, plutôt que de donner des 
aftringens, des cordiaux, &c. Tous les bons 
Auteurs recommandent la purgation réitérée 
bien jflutôt même avant l’éruption , & auffi- 
tôt que les pullules commencent à fé fécher ; 
ris prefcriveht'même le tartre ftibié, l’hipéca- 
cuanha, lefené. Voyez Sydenham, Freind , 
Morton , les deux Helvetius , Boerhaave , 
Heifter, Je pourrois appuyer ce que je dis de 
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plufieurs obfervations , mais je ferois trop 
long, ceci ne l'ejl déjà que trop. 

5*^ J’ai vu plufieurs enfans extrêmement 
gras attaqués de petites véroles abfolument 
confluentes malignes , toute leur graifle fe 
tourne en pus, la gangrené & la pourriture 
arrivent avant qu’on ait le tems de les Ibula- 
ger; j’en ai vu à qui,dès le fixieme oufeptieme 
jour, la peau de tout le corps s’en alloit en pour^- 
riture, pour peu qu’on les touchât, avec une 
puanteur abominable. A ceux-ci il faudroit 
ouvrir chaque puftule, à mefure qu’elle blan¬ 
chit, & leur laver le corps avec du vin aroma¬ 
tique , l’eau de poulet pour nourriture & les 
acidulés pour boiflbn, ce qui eft le feul moyen^ 
pour empêcher le progrès de la putréfaélion ; 
un peu de vin coupé & le quinquina pour- 
roient bien avoir leur place ici, 

6“ Il arrive Ibuvent des accidens affreux 
dans le courant d’une petite vérole difcrette ou 
confluente, en differens teins, mais dans celui 
de la luppuration, des accidens, comme dit 
l’illuftre & fçavant Boerhaave, qui fe carafté- 
rifent fuivant la nature des parties qui les fouf- 
frent. Ici c’eft une oppreflion terrible qui me¬ 
nace d’une prompte fuffbcation : on ne peut 
attribuer cet accident qu’à un engorgement 
confidérable de fang dans le poûmon & les 
parties mobiles de la poitrine, ou à un fpafme 
des parties mufculeufes ; la faignée du bras, 
çn viyidant ou en relâchant, fubvient à çet ac- 
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cident. II ne faut pas héfîter un inflant, il faut 
que le courage foit au-deflus du préjugé. J’ai 
fauve là vie à quelques malades dans ce cas 
par ce fecours répété, notamment au fils aîné 
de M. de RoulTel, rue du Pont ; d’autres fois 
c’eft une diarrhée prodigieufe qui menace de 
vuider toutes les liqueurs du fujet, & de l’é- 
puifer totalement, fi la matière des déjedions 
efl: fiercoreufe & puante. Soutenez les forces 
par le vin d’Alicante, la confeftion Alkermes , 
&c. mais JailTez couler la corruption , elle 
s’arrêtera, quand la nature fera débarraflee. 
Si le dévoiment efl: abfolument féreux fans 
odeur, il faut l’arrêter par la thériaque , les 
gouttes de Sydenham , l’e-xtrait thébaique , 
ou quelqu’autre parégorique qui en calmant 
le fpafme des glandes inteftinales d’où cet ac¬ 
cident fâcheux peut dépendre, l’orgafme ou 
la fougue des humeurs qui fe précipitent tu- 
multueufement fur les vifceres du bas-ventre, 
vous fauverez la vie à votre malade qui ne 
peut pas tenir long-tems à une évacuation fi 
outrée. Cette derniere méthode m’a réufli 
plufieurs fpîs très-heureufement, & même 
dans d’autres cas que la petite vérole. 

7° Le pilTement de fang dont tous les Au¬ 
teurs de réputation parlent comme d’un acci¬ 
dent fâcheux, & qui l’efl; en effet très-fort dans, 
la petite vérole, efl: un fymptome très-rare, 
A les entendre, il femble qu’il n’y ait pas un 
malade qui n’en foit attaqué. Je n’en ai jamais 
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VU qu’un feul dans une petite vérole maligne, 
qui ne parut prefque point, malgré tous les 
efforts imaginables pour la faire fortir au- 
dehors : dès le quatrième ou cinquième jour 
le piffement de làng parut, & continua juf- 
qu’à la fin ; le malade avoit été faigné deux 
fois, d’abord dans l’état inflammatoire, & dès 
i’inftant de l’éruption le pouls étoit devenu 
mauvais , concentré. Le jeune malade acca¬ 
blé , abbatu, & fe jettant par-tout par une ef- 
pece de délire , s’épuifa de plus en plus, & 
mourut le neuvième jour, fans qu’on s’apper- 
qût prefque d’aucune élévation fur la peau. 

D’où peut dépendre ce piffement de fang 
dans une réfolution fi prodigieufe des forces 
•dufujet, dans un fi grand épuifement ? Cer¬ 
tainement on n’en accufera pas la violence de 
la fièvre, car à peine en ce moment étoit-elle 
fenfible : il efl: vrai que dans la première in- 
vafion du mal, dans l’état inflammatoire elle 
étoit très-forte , & c’efl: ce qui détermina les 
deux faignées ; mais lors du piffement de 
fang, le pouls étoit mol, peu fréquent & très- 
petit. J’ai vu un homme accablé de travail &C 
de foins- mourir en trois jours d’un piffement 
de fang, fans fièvre d’abord : on prefcrivit 
une faignée qui anima un peu le pouls ; cette 
pefite fièvre furvenue par l’effet de la faignée, 
en attira une fécondé qui acheva le malade ; 
le piffement de fang continua jufqu’à la fin, 
fans antre mal que l’épuifement, Mais quelle 
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eft la caufe de cet accident dans la petite vé¬ 
role , ou même dans ce cas fmgulier que je 
décris ici ? On n’en peut pas raifonnablement 
accufer la violence de la fièvre, il n’y en avoir 
point ou prefque point. Nous voyons tous les 
jours des malades de tout genre dans des cas 
inflammatoires les plus terribles, dans des fiè¬ 
vres outrées où ce fymptome ne paroît point ; 
il eft très-rare dans la petite vérole, il l’efl: 
aufll dans les autres maladies : je l’attribue- 
rois volontiers, fur-tout dans les deux cas 
fufdits , à la fonte , à la diflblution du fang , 
je veux dire, à fa trop grande ténuité, à 
la partie féreufe trop abondante, à la partie 
rouge en trop petite quantité , & aufli au re¬ 
lâchement conféquent de tout le tifiTu glandu¬ 
leux & vafculeux, & dans ce cas le fang trop 
fluide, fans confiftance , palTe par diapédefe , 
comme dit Boerhaave, fans rupture de vaif- 
feaux, contre le fentiment d'un grand Prati¬ 
cien qui prétend qu’il n’y a point d’hémorra¬ 
gie , fi les vailTeaux ne font rompus ; & moi 
je prétends que les vaifleaux étant appuyés 
par-tout, même dans les poûmons, les hé- 
inorragies fpontanées n’ont prefque jamais 
d’autres caules que la diapédefe ou.la tranfa- 
dlion du fang au travers du tilTu des vaiflTeaux 
fans rupture , par l’effet du relâchement des 
folides ou de la trop grande ténuité du fang.,, 
6c que le rixis de Boerhaave a rarement lieu. 
^Ç’çft pourquoi dans la fuppofition d’une, fi 
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grande' diflblution du fang la faignée ne fou¬ 
lage point, à moins qu’elle ne foit revuHive* 
& c’eft-là fans doute la raifon de la difficulté 
de la guérifon de certaines pertes ou de cer¬ 
taines hémorragies du nez* 

Lobb qui a fait exprès deux gros volumes 
in-ïz fur la petite vérole , qui paroît avoiflf 
épuifé la matière , admet pour caufe immé¬ 
diate ou prochaine du piffement de fang le 
paffage de ce fluide des dernieres arteres fan- 
guines dans les vaiffeaux urinaires, & pour 
caufe éloignée la violence de la circulation , 
la rupture des vaifleaux par l’âcreté des flui¬ 
des, &CC. Il ne dit qu’un mot de la dilTolution 
du fang & de la féparation de fes globules 
aidés les uns des autres pour entrer dans les 
tuyaux urinaires ; & à cette occafion je dé- 
figne très-bien dans une note le moyen dé 
connoitre fi l’hémorragie vient de dilTolution 
ou de la dilTolution du fang : c’ell, com¬ 
me je l’ai dit plus haut, lorfque le pouls eft 
petit, intermittent, & le malade naturellement 
foible, cacochyme, &Ci 8 c il convient ingé¬ 
nument que la faignée y feroit pernicieufe. 
Dans un autre endroit, il prefcrit pour remede 
à ce cruel fymptome l’uTage des acidulés &c 
le camphre; 8c moi, fi je le vois jamais reve¬ 
nir, je ferai prendre au malade lesajaofêmes 
de quinquina avec le nitre, parce que le quin¬ 
quina eft auffi fur contre l’hémorragie que 
contre la gangrené ^ comme je l’ai éprouvé 
plufieurs fois trèsrheureulèinent dans l'un 6c 
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l’autre cas. Le fang parTufage du quiiiquînâ 
prend plus de confiftance , outre que le quin¬ 
quina agit par une vertu calmante & fédative ; 
mais n’auroit-il pas fur le tifiii fibreux de nos 
vaiffeaux une vertu tonique fortifiante qui 
conviendroit très-bien dans le cas de relâche¬ 
ment? Ne produiroit-il pas fur les corps vivans 
quelque chofe d’analogue à ce que l’écôrce de 
chêne produit fur les peaux des bêtes mortes 
auxquelles elle donne plus de confiftance, &: 
qu’elle durcit ? Un Médecin de réputation & 
de mérite m’a afifuré avoir guéri plufieurs fiè¬ 
vres intermittentes avec la noix de galle qui 
eft une produélion du chêne. Si le chêne gué» 
rit la fièvre, pourquoi le quinquina n’agiroit-il 
pas comme aftringent ou tonique qui eft la 
principale qualité du chêne ? Je finirai pat 
l’hiftoire fidèle d’une petite vérole des plus 
compliquées, que j’ai vue &c terminé heu- 
reufement par mes foins. 

Une jeune Dame fut attaquée en Eté 1748 
d’une fièvre très-violente qui commença par 
un grand frifTon, &c. dans le courant d’une 
petite vérole épidémique , très-nombreufe, 
étant groffe de près de quatre mois : on neprit 
point le change dès la première invafion.NôuS 
jugeâmes que cette Dame étoit attaquée de la 
maladie régnante ; elle fut faignée deux fois 
dans le fort de la fièvre : le quatrième jour 
l’éruption parut, & en peu de teins les. bou¬ 
tons étoient très-multipliés , fe touchoient par 
placards dans plufieurs. lieux. Cette petite vé- 
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Ifole fut abfolument confluente au vifage s lâ 
nuit du cinq au lix il lùrvint une diarrhée fé- 
reufe prefque fans odeur. Nous convînmes, 
mon Confrère & moi, de donner un peu de 
thériaque qui produifit tout le bien qu’on en 
pouvoit attendre ; le dévoiment fe modéra, 
& nous fumes raflurés de ce côté. Le lende¬ 
main le délire furvint qui, joint au gonflement 
prodigieux du vifage & des mains, m’obligea 
de lui baigner les jambes jufqu’aux genoux 
dans l’eau chaude au moins deux fois par jour, 
& de lui appliquer les véficatoires à la nuque 
derrière les oreilles & aux jambes ; ce qui 
produifit un bon effet, quoique le délire fub- 
fiftât toujours un peu. 

Pour finir l’hiftoire de cette petite vérole 
des plus fâcheufes, je fis fouvent fomenter le 
vifage avec l’eau de guimauve tiède ; & quand 
les boutons commenceront à fe fécher, je les 
fis oindre avec une plume trempée dans l’huile 
d’olive, ce qui les fit tomber promptement, 
de maniéré que cette Dame n’en efl; pas mar¬ 
quée. Elle efl auffi belle qu’auparavant cette 
maladie ; mais les boutons du refte du corps 
ne crevant que très-diflficilement, on me per¬ 
mit de couper au cifeau les plus confidérables J 
il y en avoit d’auflî larges que la main, qui 
rendoient parl’incifion une grande quantité de 
matière. Us fe féchoient prefque aulft-tôt qu’ils 
étoient coupés ; ■ nous nous bornâmes dans 
cette opération aux bras, aux cuilfes & aux 
jambes, ce qui n’étoitpas fuffifant, Auffi la 
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fièvre fecondalre arriva-t-elle, niais elle nous 
effraya peu ; les minoratifs de caffe, Sfc. ré¬ 
pétés deux ou trois fois, la diffiperent. Cepen¬ 
dant le peu de pus repompé avoit apparem¬ 
ment altéré les liqueurs ; car à quelques jours 
de-là il furvint une dyfiTenterie des plus cruel¬ 
les , douleurs d'entrailles , ténefme ou envies 
fréquentes d’aller à la garde-robe avec effet ou 
fans effet, déjeéfions fânglantes & glaireufes. 
Je mis en œuvre les remedes ordinaires à cette 
maladie , fur-tout les huileux & les caïmans, 
& cette nouvelle maladie fe termina heureu- 
fement en l’efpace de neuf à dix jours. 

A peine cette Dame commenqoit-elle à fe 
rétablir, qu’elle nous donna de nouvelles allar- 
mes ; les douleurs du bas-ventre , les inquié¬ 
tudes, des douleurs de tête terribles nous firent 
craindre une fauffe couche, qui arriva effeâi- 
vement à deux ou trois jours de-là. Elle ac¬ 
coucha d’un enfant mort, & dont la peau fe 
levoit en lambeaux, comme quand on fait 
macérer long-tems le corps d’un animal dans 
l’eau tiède. Malgré tous ces accidens, heureu- 
fement venus les uns après les autres, cette 
Dame s’efl: rétablie parfaitement. 

APPROBATION. 

J ’Ai lû, par ordre de Monfeigneur le Chancelier, 
'le Journal de Médecine du mois d’Août. Â 
Paris, ce i8 Juillet 1756. LAVIROTTE. 

FAUTE A CORRIGER. 
page ISO» ligne 17, .tulieu de OitJJ'etus i Udz, Rovÿ'em, 
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Suite des Expériences fur Iirritabilité & là 
fenjibilité des parties , par M. le Baron 
DE H ALLEE , Docteur en Médecine > 
Préjîdent de la Société Royale des Scien* 
ces de Gottingue, &Ci 

Sur le Mouvement PÉRistAttic^ütt 
DE l’Œsophage et de l’Estomac* 

I L y à eu de tdut teiîls 8c il y a ëiicdrë 
des Auteurs qui doutent du mouvemenÉ 
du ventricule* Pour lever ces doutes , j’ai 
çru devoir apporter un nombre d’expérien¬ 
ces fuffifant pour réduire les plus incrédules 
à adfnettrÈ la contraftiOn d’un mUrdé creujê 
qui a reçu des fibres affez.vifibles de la na* 

Lij 
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ture. Il eft fur avec tout cela que l’efîomad 
cft prefque toujours plus lent dans fçs mou- 
vemens que ne le font les inteftins, & qu’il 
ne fe refferre pas avec la même exaêlitudé ; 
mais il n’en a pas moins fon mouvement 
qu’il poffede en propriété , & qu’il ne doit 
pas aux mufcles du bas-ventre, M, Chirac 
auroit pu fe rappeller, quand il donna ces 
mufcles pour les auteurs du vomilTement , 
tpe ces mufcles font fujets à la volonté, Sc 
que le vomilTement le feroit de même, s’il 
dépendoit d’eux. Il eft vrai encore que le 
mouvement du ventricule n’a point paru dans 
plufieurs de mes expériences ; mais celles 
qui l’affirment, ont fans contredit plus de 
force pour le démontrer, que n’en ont pour 
le détruire celles dans lefquelles il n’a pas 
paru. Un mouvement ne peut pas naître 
dans le corps humain, fans qu’il n’y ait des 
caufes fuffifajates dans la ftrudlure de la par¬ 
tie , & l’effet ne fqauroit fe produire fans la 
caufe, mais la eaufe d’un mouvement peut 
fort bien ne pas agir fans ceffe : il fe peut 
faire que l’eftomac fbit vuide , & qu’il man¬ 
que par conféquent de caufe irritante ; il fe 
peut encore que l’air froid ait détruit fa con- 
traêlilité, comme il la détruit dans le cœur 
même ; il fe peut encore qu’un affoibliffe- 
ment extrême de l’animal empêche l’efto- 
mac de fe refferrer. Toutes ces caufes ou 
d’autres encore peuvent fufpendre Taétioa 



(DE Médecine. 1^5 
3 u ventDcule , celle de la veflie & celle des 
inteftins, fans pouvoir fervir de preuve con¬ 
tre le mouvement évident qu’on voit à ces 
parties dans d’autres tems. 

Sur le Ventricule. 

J’irritai, le 23 Juin 1731, l’eftomac d’un 
lapin avec un fcalpel ; il fe refferra, & pouffa 
l’air dont il étoit rempli vers le pylore, Je 
le détachai entièrement du duodénum ; il 
ferma li bien cette plaie par fa contraélion, 
qu’il ne forfit rien par le pylore. Je vis le 
6 Avril 1741 fur un chien l’edomac feref- 
ferrer alternativement dans la région du py¬ 
lore & fe réduire au plus petit diamètre 
poffible, & puis fe relâcher & fe gonfler 
par le moyen de l’air qui reprenoit la place 
dont la contraélion du ventricule venoit de 
le chaflTer, Le mouvement périfl:altique de 
l’eftomac m’a paru fur des chiens plus évi¬ 
dent même que celui des inteftins : je l’ex- 
citois en irritant la partie fupérieure de l’ef¬ 
tomac ; il defcendoit peu-à-peu vers le py¬ 
lore , &: pouffoit devant lui les matières con¬ 
tenues dans le ventricule ; les contrarions 
ôi les dilatations étoient alternatives , juf- 
qu’à ce que l’eftomac fût entièrement vuide, 
&. que tout eût paflfé par le duodénum. Le 
16 Janvier on fit avaler à un chien de l’ar- 
fénic - ôc du fublimé à un autre. Le premier 
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a.voit dans l’eftomac un grumeau d’arfénicj:' 
Je ventricule fe refferra dans cet endroit-là, 
& fe réduifit à une efpece d’ifthme ; phé-= 
nomene que j’ai vu dans bien des cadavres , 
6c plus fréquemment, fi je ne me trompe, 
dans les femmes. Le chien qui avoit avalé 
du fublimé, fit voir quelque mouvement pé^r 
Viftaltique dans fon ventricule, mais fans viva^. 
cité. Quand je l’eus féparé de fon œfopliage, 
il fe cpntraéfa, réduifit prefque à rien la k-a 
éJion, & ne laifTa pas paffer une goutte par¬ 
la plaie, J’ai obfervé ce mouvement incon-= 
tgftablement fur des chiens, des chats, des 
chevreaux , deÿ rats , des lapins , des gre^ 
nouilles. Comme on pourroit tirer quelque 
pbjeéfion de l’accès que j’avois donné à l’air 
dans les expériences que j’ai rapportées juf-. 
qu’ici, 6c dont on pourroit accufer la force 
irritante, j’ai cru devoir laifTer le péritoine 
entier, J’ai vu à travers cette membrane l’efi 
tomaç fe gonfler 6c fe dégonfler, 6c le dia-! 
phragme fuivre ce mouvement j en s’élevant 
6c defeendant alternativement avec l’eflo-; 
niac. Le z Septernbre je fis avaler à un chat 
de l’arfénic ; je vis l’eftomac agité pendant 
pne heure d’un mouvement lent ôc doux j 
' après la mort apparente du chat, On fit avaler 
de l’opium à un chien, il ne parut pas dç 
force contraélive dans fon eftomac. 

■ M, Sproegel avoit fait prendre du fublimé 
è un chien , qui me proçurfi le premier plaifir 
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ie voir l’aâiion du ventricule pendant le vo- 
mllTement. 11 parut dans cet organe i°un mou¬ 
vement circulaire de contra£l:ion, tel que j’en 
avois fouvent vu, & qui poufla les matières 
contenues dans l’eftomac vers le pylore ; mais 
il parut auffi des fecouffes fubites & vio¬ 
lentes , dans lefquelles la parois antérieure de 
l’eftomac approchoit de fa parois poflérieure. 
Je voulus m’éclaircir aum fur la. fenfbilité 
du ventricule , je l’irritai en différentes ma¬ 
niérés; mais l’animal ne parut pas fouffrir 
autant que dans les irritations de la peau. Je 
le touchai enfuite avec le fublimé ; il en pro¬ 
vint des plis qui parcoutoiènt la Ibngueur du 
ventricule, & qui faifoîent paroître' le^ fibres 
longitudinales. 

Le mouvement périllaltique del’ellGmac 
d’un chien , fut fort confidérable lé J ^ 

175Z, quand je l’examinai, 6t dura plus 
long-tems que celui du cœur même. „ 

Je crois avoir démontré par ces" expérien¬ 
ces cju’il y a véritablement deux mpuvemens 
dans l’eftomac, uh môuvement de contra- 
élion, circulaire affez connu , & un mou¬ 
vement d’applatilfemént qui fe fait lorfque 
les deux faces s’approchent l’une de l’autre : 
voici comme j’en corriprends le méchanifme. 
Je prends pour point fixe des fibres'oîil,it|ties , 
cette rangée de fibres plus fortes quelle réflé 
qu’on appelle Cravate Suijfe, en France. Les 
fibres cjui defcendenr de ce paquet, qui f« 
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répandent fur les deux faces, & qui appa^ 
remment trouvent dans la grande arcade un 
autre point fixe que l’on a regardé comme 
un ligament, forment deux rangées d’arc 
dont les bouts font aux deux arcades , Sc 
les convexités au milieu des faces. Leur ra- 
courcilTement qui applatit ces arcs, appro¬ 
che les deux faces l’une de l’autre. Ces mê¬ 
mes expériences peuvent fervir à détrom¬ 
per les défenfeurs de la trituration, qui ont 
pris dans les oifeaux granivores des idées 
qu’ils ont voulu appliquer à l’homme. Le 
chien a l’eftomac plus robufte que l’homme , 
mais le mouvement ne laiffe pas que d’y être 
doux & plus foible que celui des inteftins. 
Il ne faut pas faire de comparaifon des for¬ 
ces del’ellomac à celles du diaphragme, ni 
à celles des mufcles qui’obéififent à la vo¬ 
lonté, ■ 

SüR XÉ MOUVEMENT DE l’CEsOPHAGE«’ 

Un chat avoit été forcé à avaler du fublimé ; 
fon œfophage fut fi relTerré par l’aélion de 
ce poifon, qu’il n’y refta plus de cavité. Il 
paroît que le'diaphragme refierre l’œfophage 
pendant rinfpiration,, Le lo Février 17 5 Z 
Je découvris l’oefophage d’un chien dans la 
cavité de la poitrine, je l’irritai avec le fcal- 
pel ; il fe contraéla parfaitement, &c fit avan¬ 
cer la portion d’aliment que la partie con» 
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traélée avoit renfermée. L’oefcphag® d’un 
autre chien irrité fe contraéfa avec beau¬ 
coup de force Ôc bien plus fortement que 
l’eftomac. 

Il paroît par ces expériences qu’il y a 
deux mouvemens dans l’œfophage. Le pre¬ 
mier appartient à l’cefophage même ; il eft 
périftaltique, & de la même nature que le 
mouvement de l’eftomac & des inteftins ; 
c’ell ce mouvement qui fait avancer les ali- 
mens & la boilTon depuis le pharynx iuf> 
qu’à l’eftomac. L’autre eft étranger ; il eft 
imprimé à l’eftomac par le diaphragme qui, 
ferme l’cefophage dans l’infpiration. Cette; 
expérience confirme ce que j’ai enfeigné au¬ 
trefois , que le vomiflement ne peut fe faire- 
que pendant l’expiration. 

Journal prochain nous conùnüitonS: 
la mêmes Expériences, 


r 
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DÉTAIL du traitement de plujieurs 
perfonnes qui ont été mordues par un, 
loup enragé. Par Ai. Rose , Maître en 
Chirurgie de la ville de Lorris, Aggrégé 
à la Compagnie des Chirurgiens de Ne¬ 
mours. 

Le Z9 Mal 1755 , il palTa dans la Pa- 
roilTe de Cudot & dans celle de Courtenay 
Êleftion de Nemours Généralité de Paris, 
un loup enragé qui fe jetta fur beaucoup de 
beftiaux de toutes efpeces blefîa les uns &c 
renverfa les autres. Il n’épargna pas davan¬ 
tage les perfonnes qui fe trouvèrent à fon 
palTage, fix furent malheureufeinent de ce 
nombre ; il déchira aux uns le vifage , & 
aux autres les bras & ies jambes. Trois de 
ces blefles réduits à une extrême mifere & 
à un état déplorable par leurs bleflures, quit¬ 
tèrent leur pays pour chercher dans quel¬ 
ques villes voifinès du fecours : ils ne fe dé¬ 
terminèrent néanmoins à ce voyage, qu’après 
avoir vu plufièurs perfonnes qui tiennent, 
difent-elles, des’ fpécifiques contre cette fâ- 
cheufe maladie ; mais l’état affreux où fe 
trouvèrent ces malheureux, leur fit défefpérer 
de réuffir. Dans ces circonftances, ils fe dé¬ 
terminèrent à aller à Sens, pour tâcher d’être 
placés dans l’Hôpital de cette ville ; on le* 
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tefufa ; auffi-tôt ils fe mirent en route pour 
revenir dans leur pays. Arrivés à Villeneuve- 
le-Roy où ils étoient obligés de paffer, ils 
attirèrent la commifération des honnêtes gens 
du lieu, chacun fe prêta à fournir tous les 
fecours nécelfaires pour leur guérifon ; MM. 
les Officiers leurs firent mettre des lits dans 
la géole pour s’affiurer de ces malades & en 
être maître , s’ils tomboient dans la rage. 
La Communauté des Chirurgiens s’affiembla, 
& tous de concert fe joignirent au zélé de 
MM. les Officiers, & s’engagèrent à traiter 
gratuitement leurs blelTures & à leur ad- 
miniftrer les remedes convenables. Les cho- 
fes ainfi concertéeson panfa leurs blefiTü- 
res, on leur donna les alimens convenables, 
&; au bout de huit jours leurs plaies com- 
mençoient à promettre une prochaine gué¬ 
rifon ; on étoit flatté du fuccès des remè¬ 
des, Mais de quelle furprife ne fut-on pas 
frappé, lorfque tout-à-coup un de ces ma¬ 
lades tomba dans un accès de rage des plus 
furieux ? Il vécut environ deux jours , êc 
périt en fe déchirant & en ne permettant à 
perfonne l’entrée de fa chambre. Un pareil 
événement effraya beaucoup les deux au¬ 
tres , & l’allarme fe communiqua à ceux qui 
étoient reftés dans le pays & qui ufoient 
fimplement de quelques légers topiques pour 
panfer leurs bleffures. Les Chirurgiens de 
jVilleneuve-le-Roy tentèrent, dit-on, la mé- 
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thode de M. Default, Dofteur en Méde- 
decine à Bordeaux : pendant ce traitement 
leurs plaies guérirent réellement, enfuite ils 
le^ renvoyèrent avec une forte de certitude 
de leur guérifon ; mais dans l’inftant qu’ils 
furent arrivés, la rage les faifit, & même j’ai 
appris depuis peu que le plus âgé de ces ma¬ 
lades en a été attaqué en fortant de cette 
ville, 

La rage faifant de plus grands ravages fur 
les beftiaux qui avoient été mordus & ceux 
qui eh prenoient foin , l’allarme fe répandit 
parmi les trois malades qui étoient reftés à 
Cudot ; alors ils s’efFrayerent, fo défolerent, 
■& le difpolérent. à quitter leur pays pouf 
chercher ailleurs du lecours ; leurs cris par¬ 
vinrent iufciu’à Nemours, où M. De Châ¬ 
teau , Ecuyer & Subdélégué , étoit alors. 
Dans finftant pénétré des vues' charitables de 
M. l’Intendant de la Généralité de Paris, il 
donna des ordres à la Maréchauffée de Cour- 
tenay pour exercer une police qui a rendu 
de grands fervices à la Province, & m’ho¬ 
nora de fa confiance &; de fon zélé pour aller 
dans le pays où étoient ces pauvres malheu¬ 
reux, les tirer, s’il étoit polTible, de la trille 
fouation où ils étoient, par les remedes que 
je leur ferois adminillrer & par les alimens 
convenables. Ce fut le 14 Juin que je partis 
pour me rendre au lieu de ma dellination. 
Je crois être obligé de dire que j’ai entre; 
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pris ee traitement fur celui de M. Darlue, 
Médecin à Caillan, inféré dans le Journal 
de Médecine de Mai 1755. 

Ce fut la veuve Surville , âgée d’environ 
cinquante ans, que je vis la première : cette 
femme avok déjà appliqué, comme je l’ai 
dit cy-deffus, quelc]ues remedes fur fes bief- 
fures. Lorfqu’elle me vit & qu’elle eut ap¬ 
pris que je venois chez elle à deflfein de la 
traiter, elle fut extrêmement flattée ; je re¬ 
marquai dans fon air une fatisfaéiion au-def 
fus de toute expreffion. Je conférai environ 
deux heures avec elle fur fon état ; elle cona- 
menqa par me dire qu’elle étoit fi vivement 
agitée, qu’elle croyoit que la rage alloit à 
chaque inftant la prendre : je lui fis enten¬ 
dre que ces agitations, ces inquiétudes , ces 
fonges noélurnes & cette triftelTe qui i’op- 
primoient, n’étoient que des fuites de l’eô’roi 
qu’elle avoit relTenti par la mort de fes voir 
fins & par la morfure du loup. Je l’engageai 
à fe confier à mes foins , & voici ce que 
j’obfervai en lui faifant quelques queftions 
fur fon état. 

1° Pendant que je lui parlois & qu’elle 
me repondoit, malgré l’attention qu’elle ap- 
portoit à ce que je lui difois, elle s’endor- 
moit, ou plutôt elle tomboit dans un morne 
filence , ayant les yeux baifles, à moitié fer¬ 
més, avec quelques mowvemens convulfifs 
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daus les joues &c dans les paupières du côté 
jjue l’animal l’avoit mordue. 

2° Je remarquai une grande cicatrice en» 
Core toute violette, dure & très-douloureufej 
occupant tout le poignet gauche j Sc cou~ 
Verte d’une croûte allez épaifle. Eh confé- 
quence des déchireraens que le loup avoit 
fait avec fes dents , cette cicatrice étoit en¬ 
tourée d’un cercle rouge-brun & fort gonfléè 

3° Le bras dont la main avoit été mor¬ 
due , étoit de tems en tems enlevé 6sc écarté 
du corps de'^ cette femme par des mouve- 
mens convulfîfs, qui étoient eux-mêmes pré= 
cédés d’élancemens de tems en tems : ces 
mouvemens étoient infehfibles ; quelquefois 
ils étoient fi précipités, qu’elle ne pouvoir 
retenir fon bras 'qui s’écartoit de plus de trois 
ou quatre pouces de fon corps» 

4° La malade ne pouvoir relléf Un inliant 
tranquille fur fa chaife ; elle étoit forcée de 
s’alTeoir tantôt d’un côté, tantôt de l’autre , 
&même elle fe levoit, puis s’alTéyoit : tous 
ces mouvemens fe palToient fi bien contre 
fon gré, qu’elle s’en faifoit à elle-même des 
reproches. 

5° Elle fe plaighoit d^être dégoûtée , de 
ne pouvoir manger, & querlorfque cela ar- 
fivoit , c’étoit par caprice,'.le pouvant jamais 
finir un repas, ainfi qu’elle avoit coutume d« 
le faire auparavant, 
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6® Que toutes les nuits elle étoit agitée , 
feju’elle ne pouvoir dormk fans être traverfée 
par des rêves, affreux & rjui avoient tou¬ 
jours rapport à l’animal qui l’avoit mordue ; 
ces agitations alloient ijiême jufqu’à la faire 
lortir de fon lit, 

7° Qu’elle avoit des maux de cdeuf & 
des envies de vomir qui lui rendoient tous 
les aliinens infupportables. 

Après l’examen de tous ces accidefts, j’efi 
timai que le mal étoit preffant, & que la 
rage menaçoit cette pauvre malheureufe d’un 
accès prochain. Je débutai par une fàigné« 
très-copieufe ; quelques heures après je lui 
fis prendre l’émétique en lavage qui lui fit 
évacuer beaucoup de matières de toutes cou¬ 
leurs , fur-tout vertes &: d’un brun foncé. 
Le lendemain je lui donnai une potion pur¬ 
gative compofée de caflfe, manne & de fel 
végétal ; le foir je lui fis des friélions d’on¬ 
guent mercuriel fur le poignet & fur toute 
l’étendue de la main qui avoit été mordue: le 
furlendemain je répétai les mêmes friftions, 
& je les étendis jufqu’à la partie fuperieure de 
l’avant-bras. Le troifieme jour elles furent 
pouffées jufques fur la partie fuperieure de 
l’humérus. Ces friftions fureht faites d’un 
gros d’onguent mercuriel chaque jour. Je 
quittai la malade qui n’avoit encore rien 
de particulier, ôc la confiai aux foins de M. Le 
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Blond, Maître Chirurgien de S. Martin d’Of'i 
don, après être convenus entre nous des 
précautions néceffaires pour la fuite de ce 
traitement. 

La nommée Blondeau, âgée de quatorze 
ans, fut la fécondé malade que je vis : cette 
jeune perfonne avoit été mordue à la par¬ 
tie inférieure & antérieure du bras droit. Lé 
loup lui avoit emporté la pièce ; fa plaie 
àvôit environ l’étendue d’un écu de 3 liv» 
Je la trouvai fans aucun fymptome de rage, 
néanmoins fort inquiète de la mort de fa 
mere & des animaux de fa maifon : je n’hé- 
lirai pas un inftant à lui adminiftrer des re- 
medes. Auffi-tôt je la faignai ; je lui fis pren* 
dre, ainfi qu’à la première, l’émétique en 
lavage. Le lendemain elle fut purgée. Nous 
panfâmes la plaie avec un plumaceau cou¬ 
vert de baume d’arcæus & un peu d’onguent 
mercuriel ; nous lui fîmes des friâions à 
toute la circonférence de fa plaie : le jour fui- 
vant nous defcendîmes jufqu’au poignet. Le 
troifieme jour nous remontâmes jufqu’à la 
partie fupérieure de l’humérus, on continua 
ainfi pendant huit jours de fuite ; après ce 
tems on la purgea, & on répéta de deux jours 
l’un une légère friâion fur le bras malade. J’in- 
lîftai.un peu fur ies friftions, parce que fa 
plaie lui étoit fort douloureufe, bordée d’un 
cercle foncé brun ôc très-engorgé j la plaie 



DE Médecine, 177 
étoit garnie d’excroiffances charnues", Blan¬ 
châtres, couvertes d’un pus féreux, filamen¬ 
teux & peu lié, 

La troifieme malade qu’on me préfenta, 
(ut la petite Gaultier, de la Paroiffe de Cour- 
tenay : cet enfant, âgé de treize ans , avoit 
été iâifie par la partie fupérieure & anté¬ 
rieure du bras gauche, un inftant avant qu’on 
tuât ce furieux animal. On avoit abandonné 
cette petite fille à fon trifte fort ; fa famille 
même qui craignoit qu’elle ne devînt enra¬ 
gée , vGuloit la faire fortir du pays. J’arrivai 
heureufement comme elle combattoit contre 
un aufîl trifte fort ; je larafllirai, &c l’engageai 
un homme de bien de la ville à lui procurer 
un lit, un afyle, & quelqu’un pour en prenr 
dre foin. Je lui fis faire les mêmes remedes 
qu’aux deux autres, tant pour l’intérieur que 
pour l’extérieur. J’engageai M. Bouquillard, 
Chirurgien & homme de mérite, à en prendre 
Jbin en mon abfence : après être convenus 
du régime & de tout ce qui conviendroit à 
la fituation, je partis pour me rendre â mes 
propres affaires. 

De retour à Nemours, nous conférâmes 
avec M. De Château fur le trifte fort de ces 
bleffés , & nous convinmes d’en rendre 
compte à l’Intendance, ainfi que de mes 
opérations. J’envoyai un état de ces mala¬ 
des ; on le remit entre les mains de M. Boyer, 
Doêleur en Médecine de la Faculté de Paris, 
Tome F. M 
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Médèclh ordiliairë dë Sa Majèfté, Cheva¬ 
lier de l’Ordre de St Michel, &:c. qui dé¬ 
libéra fur le champ que la poudre de Pal- 
nlafiüs devoir être employée ainfi que les fri- 
fliOiis rtiereuriêlles, il y joignit quelques autres 
ferïledes : il rO’honorà de foh fufFrâge dans 
la tonâuite que j’avois tenüe. Je repartis 
âüffi-tôt pour voir l’èfFet des remedês dont 
fioüs étions convenus, Se employer ceux 
qui étoient indiqués par l’ordonnance de 
M. Boyer. Arrivé à Cudot, je fus aulfi-tôt 
chez la veuve Surville, étant celle qui m’in- 
quiëtoit le plus. Je trouvai cette femme dans 
un état déplorable, n’ayant pris aucune forte 
d’aliment depuis trois jours, ayant les yeux 
étincellâns, & étant agitée par tout foh corps ; 
éllè falivoit légèrement, fa gorge étoit un peu 
enflammée : je m’approchai d’elle, & j’em¬ 
ployai tous les moyens imaginables pour la 
raflurèr. Je lui fis entendre que ces accidens 
provenoient de l’effet des remedes que je 
lui faifois adminiftrer. Elle m’écouta avec 
autant d’attention que de confiance , & me 
promit de faire tout ce que je lui preferi- 
vois. Aiifli-tôt nous lui préparâmes une po¬ 
tion purgative, Si: nous lui aflurâmes que fi 
elle vbuloit la prendre, elle feroit inconti¬ 
nent guérie ; elle s’efforça réelkrntent, St la 
prit à dîvèr'fes repriféS. Cette médecine éva^ 
cüâ beaucoup par les felles , le fpir elle fe 
trouva un peu plus- tranquille , dans la nuit 
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elle repofa quelques momens ; ce qu’elle 
n’avoit pas encore fait depuis qu’elle avoit été 
mordue. Le lendemain je lui fis prendre 
quelques légers potages, & à mefure qu’elle 
enprenbit, le fommeil & les forces reve- 
noient. Nous paffâmes le troifiemfe jour à 
une fécondé purgation ; enfuite nous lui fîmes 
faire ufage de la poudre anti-fpafmodique 
de Palmarius pendant environ deux jours> 

Je retournai après ce tems dans ce pays, 
& je trouvai cette femme dans Un état ad¬ 
mirable : elle me témoigna en me voyant 
toute la plus vive reconnôiflance, ôc m’af- 
fura qu’elle ne craignoit plus rien, que foit 
fommeil n’étoit plus interrompu par des fon- 
ges alFreux ; mais cependant que fes cicar-, 
trices lui étoient encore très-fenfibles, que 
quelques petits mouvemens convulfifs fe fai- 
foient encore refifentir dans fon bras. Je pen- 
fai auffi-tôt qu’un cautere à cette partie re- 
médieroit à' cet accident, qu’elle feroit pur¬ 
gée tous les quatre jours, ôc qu’elle con- 
tinueroit la poudre fufdite. A mon retour 
j’écrivis à M. De Château, & lui rendis 
compte de l’état de mes malades St des dif- 
pofitions où j’étois pour terminer leur cure : 
il étoit alors à Paris ; il communiqua ma 
lettre à M. Boyer qui me fit l’honneur d’ap¬ 
prouver tout ce que je propofois. J’ai fuivi 
ces malades avec toute l’attention poffible , 
je les ai purgés tous les quinze jours, ôt j® 
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leur ai fait continuer les anti-lpalmodiques 
pendant plus de quatre mois ; je regarde 
leur état comme certain. 

Pour ce qui concerne les deux autres, je 
les ai fouvent fait purger & leur ai fait pren¬ 
dre de la même poudre ; ils n’ont éprouvé 
aucuns fymptomes de rage : leur traitement 
a été plus léger par rapport au mercure, que 
celui de la veuve Surville. 

Nous fommes fâchés de rie pouvoir pas 
faire ufage de quelques bonnes réf exions 
par lefquelles M. Rofe termine le détail de 
fes expériences ; la. place nous manque. 

Nota, La morfur.erdes animaux enragés 
. a depuis long-tems fait échouer toutes les 
relTources de la Médecine ; les bains de la 
mer étoient de foibles reffources , plus faites 
pour calmer l’efprit de ceux qui avoient été 
mordus ,• que pour prêter aux Médecins des 
armes aflurées pour combattre & détruire 
la rage. Il femble enfin qüe nous touchons 
au port, & que les dilférentes expériences 
que font tous les jours des citoyens géné¬ 
reux , vont nous mettre à portée de pré¬ 
venir les fuites funeftes de cette cruelle ma¬ 
ladie. 

M. Default eft le premier qui nous a frayé 
une route à la vérité, en ouvrant clés ani¬ 
maux enragés, 6c en cherchant dans leurs , 
entrailles, dans leur cerveau même, la fource 
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de ce poifon redoutable. Ce célébré Méde¬ 
cin a reconnu que la rage étoit caufée par des 
vers, ou du moins que les animaux qui pé- 
riflbient enragés étoient remplis de vers. En 
découvrant la caufe, il découvrit bientôt le 
remede : il choifit le mercure comme un 
des plus puillans vermifuges ; il le confeilla 
comme devant être le contre-poifon de la 
rage. 

D. Darlue, dont on ne fçauroit trop louer 
le zélé ôc les talens , a tiré cette méthode 
de l’oubli, & l’a employée avec fuccès lùr 
plufieurs perfonnes attaquées de la rage (æ). 
Les expériences dont il nous à donné le réful- 
tat, font faites avec, toute la fagacité poffi- 
ble ; mais elles nous apprennent que fur un 
nombre affez grand de perfonnes des deux 
fexes qui ont été mordues, il n’y en a que 
deux qui ont été guéries. Encore» on nous 
permettra de faire une réflexion : les deux 
hommes qui avoient été mordus , n’étoient 
pas hydrophobes , quand M. Darlue s’efl: 
chargé de leur traitement par le moyen des 
frifltions. On pourroit donc douter encore de 
l’efficacité du mercure dans la rage, puif- 
qu’on peut dire que ceux qui en ont été 
guéris , n’avoient pas le ligne pathognomoni¬ 
que de cette maladie, qui cfl: l’hydrophobie. 
Il eft vrai cependant que l’on doit préfumer, 

(a) Voyez le lournal de Médecine . Septembre 1-55; 
Avril lyytf. 

M iij 
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après le détail que nous a donné M. Darlue 
des morfures affreufes faites aux differentes 
perfonnes dont il a entrepris le traitement, 
qu’elles étoient véritablement enragées, 6c 
qu’elles feroient devenues hydrophobes, puif- 
que tous ceux qui avoient été mordus 6c qui 
n’avolent pas reçu de friélions, font morts 
dans les accès les plus violens de l’hydro- 
phobie. 

Les expériences de M. Rofe font très^. 
intéreffantes ; mais elles nous laiffent égale¬ 
ment lieu de douter &c de l’exiftence réelle 
de la maladie , 6l de la propriété fpécifi- 
que du remede. Il feroit important, avant 
de placer les friélions mercurielles, que l’on 
conftatât cette averfion que l’on a pour l’eau, 
lorfque la rage eft bien décidée : c’eft la pre¬ 
mière précaution qu’a pris le Dofteur Nu- 
gent, avant de commencer le traitement de 
la mie qu’il a parfaitement guérie. Voilà 
le premier ôc jufqu’ici le feul exemple qu’il 
y ait d’une gùérifon authentique de l’hy- 
drophobie ; on en trouvera une autre dans 
les Obfer%'ations fuivantes ; elle établit plus 
fûrement la vertu du mercure , & nous 
conduit à croire que c’eft véritablement 
le contre-poifon de l’hydrophobie. Nous 
croyons cependant devoir avertir qu’il y 
a deux tems principaux à confidérer dans 
la rage ; celui de la rgge commençante , Ôc 
Celui de l’hydrophobie. Dans le oremiçr, oq 
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peut tenter fans crainte les fripions Sc les 
jîilules mercurielles. Dans le dernier, ne 
feroit ce pas bazarder beaucoup & tomber 
dans l’empyrifine ? Dans le tems de l’hy- 
drophobie, il y a de l’inflammation, de 1^ 
douleur, de la convulfion & du fpafme. Ne 
feroit-on pas mieux d’avoir recours d’abord 
aux faignées, aux émétiqups, 6ç fur-tout aux 
caïmans & aux anti-fpafmodiques, afin de s’op- 
pofer de toutes fes forces à la violence du 
fymptome, & d’éviter la deftriiéiion prqmptç 
& fubite de la machine qui doit fuivre in- 
failliblement l’état forcé de l’hydrophpbie ? 
L’Obfervation du Frere du Choifel qui fuit, 
nous prouve le contraire i mais il faut bien 
des Obfervations répétées fur le inême genre 
pour aflurer une bonne théorie : e’eft ce 
que nous efpérpns du téms, des circonftan- 
ces, & des lumières de ceux qui voudront 
bien nous communiquer leurs Obfervations 
ffr ce fujet. 
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OBSERVATIONS 

Sur la ra^e & la majiitre de la guérir, par 
le Frcre Du Ch OIS EL , de la Compa¬ 
gnie de Jefus , Apothicaire de la Miffiort 
de Pondichéry, 

Quoiqu’il n’y ait qu’environ quatorze ans 
que je fois dans l’Inde, je ne crois pas que 
ceux qui exercent en Europe la Médecine 
depuis le plus grand nombre d’années, ayent 
eu-, auffi fréquemment que moi, l’occalion 
de traiter des gens mordus par des animaux 
enragés , comme chiens , chats , renards , 
GU mordus par d’autres perfonnes enragées : 
ici , bien plus qu’en France , les animaux , 
fur-tout les chiens , font fujets à devenir en¬ 
ragés. Les chaleurs exceffives du climat peu¬ 
vent en être une caufe particulière , & leur 
nourriture doit y concourir. Ils trouvent peu 
à manger dans les maifons de leurs maîtres , 
communément fort pauvres,& ne vivent pour 
l’ordinaire que de charognes : cette viande 
pourrie met fans doute dans leur fang une dif- 
pofition prochaine à la rage. Ces animaux 
ne meurent cependant point de cette mala¬ 
die ; mais ils communiquent par leurs mor- 
fures. une fçige mortelle à ceux qu’ils atta- 
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quent pendant l’accès de leur rage : je le dis 
fondé fur l’expérience qui fuit. 

Un petit chien mordit au bras le fils de 
fon maître, & lui emporta la pièce ; ce jeune 
homme vint pendant quelques jours cher¬ 
cher des emplâtres pour guérir fa plaie, 6c 
il alla fe baigner à la mer pendant neuf ou 
dix jours. Je lui fis prendre pendant ce tems 
une dofe de thériaque tous les matins ; je 
m’informai û ce petit chien avoit mordu 
quelqu’autre perfonne, s’il paroifToit malade, 
s’il mangeoit'& bu voit bien, &c.. Sur ce 
qu’on me dit, je préfumai qu’il n’y avoit aucun 
rifque pour le jeune homme ; cependant un 
mois environ après cette morfure , il tomba 
malade, & mourut trois jours après. Per¬ 
fonne n’imputa cette mort à la morfure faite 
par ce petit chien domeftique, qui fe portoit 
fort bien, qui n’avoit mordu aucune autre 
perfonne , & qui d’ailleurs n’avoit donné 
aucune marcjue de maladie ; cependant ce 
jeune homme qui pouvoit être âgé de quinze 
ans, avoit eu l’hydrophobie pendant les trois 
jours qni avoient précédé fa mort. 

Mon deffein n’eft point de difcourir fur la 
nature de la rage ; cette difcuffion eft hors 
dé ma portée : je me bornerai au détail de 
quelques faits , tels qu’ils fe font pafles fous 
mes yeux, laiflfant aux perfonnes plus éclai¬ 
rées le foin d’en tirer lès'conféquences con¬ 
venables. 
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Dans l’emploi de charité que j’exerce en 
donnant des remedes aux malades, j’ai eu 
le chagrin d’en voir mourir plufieurs enra¬ 
gés, après les avoir traités, pour prévenir 
ce malheur, le mieux que je pouvois félon 
les régies communes de la Médecine : d’où 
je compris que ceux qui ont écrit fur la rage , 
n’en avoient pas trouvé le remede fpécifi- 
que, Palmarius qui efl entré dans un détail 
particulier des fyrnptomes & des circonC- 
tances de ce mal, me paroît avoir avancé 
avec alTez peu de fondement que les mor- 
lùres faites à la face, font plus dangereufes que 
celles qui font faites en tout autre endroit du 
corps ; ce qui peut l’avoir trompé , c’efl: que 
la face n’étant pas couverte comme les am 
très parties du corps, la bave de l’animal 
enragé s’introduit plus facilement dans les 
plaies , au lieu que les habits qui recouvrent 
.ies autres parties , efiuient les dents de l’ani¬ 
mal enragé, & retiennent la bave. En ce 
climat-ci, où les habitans vont prefque nuds, 
les morfures font toutes également dange¬ 
reufes , foit à la face , foit au pied, quoique 
}e pied foit plus éloigné du cerveau. Entré 
les perfonnes que j’ai vu mourir de ce mal, 
l’une avoir été niordue à la main gauche , 
l’autre au bras, une trpifieme à la' jambe, Sç 
une quatrième à la face ; de-la il efl; naturel de 
conclure qu’il fuffit que la bave de l’animal 
s’infinue dans le fang, n’importe par quelle 
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partie du corps , pour avoir tout fujet de 
craindre les mêmes fuites fâcheufes. 

Les Auteurs qui ont écrit fur la rage , du 
moins ceux que j’ai pu confulter, en ont tous 
pàrlé d’une maniéré vague & obfcure. Je 
ne connois que la Differtation qu’a donné 
M, Default, qui caraftérife cette maladie , 
conformément à ce que j’en ai obfervé. Ce 
n’eft point précifément la nouveauté du re- 
mede qu’il propofe dans fon Ouvrage, qui 
m’a engagé à m’en fervir. Je ne fuis pas non 
plus de ceux qui s’attachent fi opiniâtrement 
aux idées des Anciens, que rien ne foit ca¬ 
pable de les difiuader, lors même que la 
raifon & l’expérience concourent à démoi> 
trer la fauflèté des opinions fur lefquelles ils 
s’appuient. Ce remede contre la rage, dont 
le Public doit la découverte à M. Default, 
c’eft le mercure. Avant que j’en fifie ufage , 
j’avois épuifé Inutilement les cordiaux, les 
amers , les abforbans , les bains de la mér, 
ôî tout ce que la Médecine prefcrit pour la 
guérifon des perfonnes mordues par dès ani¬ 
maux enragés ; au bout d’un mois , ces per¬ 
fonnes mouroient avec les fymptomes le.^ 
plus caraclérifés de la rage , fqavoir , un 
regard affreux ôc même cpnvulfif, une pa? 
rôle tremblante, poufiknt des foupirs, ne 
pouvant expliquer eux-mêmes le m,al qu’ils 
fèntoient, fiiyant /a lunjiere , ayant horreuc 
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de l’eau , & tombant en convulfion, lors¬ 
qu’on leur en préfentoit à boire. 

Plufieurs de ceux que j’avois traité fe 
font flattés d’avoir évité les accidens de la 
rage, & même la mort, par l’ufage des re- 
medes communs & ordinaires que je leur 
faifois prendre dans les premiers teins que 
je traitai cette maladie ; mais je fuis per- 
fuadé que les animaux qui les avoient mor¬ 
dus , n’étoient point enragés. Les marques 
aflignées par les Auteurs, pour connoître les 
chiens enragés, font quelquefois très-équi¬ 
voques : on ne peut pas toujours juger à la 
vue fl un chien eft enragé, ou non ; dans 
cette incertitude , j’ai pris le parti le plus fur 
& le plus raifonnable, qui efl: de fuppofer 
cjue ceux qui fe difent mordus par quelque 
bête enragée , l’ont été efFeébvement, d’au¬ 
tant plus que fl l’animal n’étoit pas enragé, 
ma maniéré de les traiter ne pourroit aucune¬ 
ment leur nuire. Voici ma méthode , diffé¬ 
rente en quelque chofede celle deM.Defauît, 
& j’ofe dire préférable à la flenne. 

Je commence par faire une friéfibn avec 
une dragme d'onguent mercuriel fur la par¬ 
tie mordue , en tenant ouverte , autant qu’il 
eft poflSble, la plaie faite par les dents de 
l’animal, afin que l’onguent puiffe y péné¬ 
trer, Le lendemain je réitéré la friêiion fur 
tout le membre mordu 5 &£ je purgé mon 
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malade avec un gros de pilules mercurielles. 
Le troifieme jour, après une frièlion fur la 
partie mordue feulement, je lui fais prendre 
une pilule mercurielle , ou la quatrième par¬ 
tie de la dofe cy-defîus. Je continue ainfi 
pendant dix jours à lui donner tous les ma¬ 
tins une frièlion d’un gros d’onguent, & le 
petit bol fondant, qui communément pro¬ 
cure deux ou trois felles au malade, & em¬ 
pêche que le mercure ne fe porte aux par¬ 
ties fupérleures. Les dix jours étant accom¬ 
plis , je le purge de nouveau avec les mêmes 
pilules. 

Pilules mercurielles. 

Trois gros de. mercure crud éteint dans un 
gros de térébenthine. 

Khubarbe choijie. 

Coloquinte en poudre. 

Gomme-gutte. 

De chacune deux dragmes. 

J’incorpore le tout avec fuffifante quantité 
de miel écume : la dofe eft d’un gros. 

Onguent mercuriel. 

Une once de mercure crud éteint dans deux 
gros de térébenthine. 

Suif de mouton , trois onces. 
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Du tout foit fait onguent : la dofe eft d\m 
gros pour chaque friftion dans la maladie 
dont il eft ici queftion. 

J’employe ici la graifte de mouton , parce 
que la chaleur du pays empêche la graifte de 
cochon d’avoir aftez de confiftance pour pou¬ 
voir en faire un onguent. ' 

La méthode que je viens de marquer, & 
le tems que j’ai fpécifié, n’ont lieu que pour 
ceux qui fe font traiter auftl-tôt après avoir 
été mordus ; car lorfqu’il s’eft écoulé deux 
ou trois femaines depuis la morfure, il eft 
évident qu’il faut augmenter la dofe des re- 
medés, les continuer plus long-tems, parce 
que le mal a pris des racines plus profondes. 
Il eft inutile d’avertir qu’on diminue la dofe 
des remedes pour les enfans à proportion de 
leur âge. Je fais faire de petites friftions aux 
enfans tous les jours , pendant quinze jours, 
& je les purge tous les trois jours avec le 
ftrop de rhubarbe. 

J’ai remarqué que les enfans & les jeunes 
gens font généralement plus fufceptibles du 
venin de la rage, que les perfonnes avan¬ 
cées en âge. 

Quant au régime , je défends aux mala¬ 
des les chofes aigres ou acides, & tous mets 
indigeftes ou difficiles à digérer : à cela près, 
je leur accorde touté hbêrté de manger ce 
qu’ils fouhaitent. 
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L’on a regardé iufqii’ici le bain pris dans 
la mer comme un préfervatif infaillible de 
la rage ; l’expérience que j’ai de tous les ma¬ 
lades que je n’avois pas traités félon ma nou¬ 
velle méthode,m’a défabufé de cette croyance. 
Ils ont eu beau fe baigner journellement à la 
mer, aucun d’eux n’a vécu au-delà de trente 
ou trente-trois jours. Je ne défapprouve ce¬ 
pendant pas ces bains , mais uniquement 
parce Cju’ils calment l’imagination des mala¬ 
des. Les Indiens font d’ailleurs accoutumés 
à fe baigner tous les jours ; nous fommes 
limés ici fur le bord de la mer : il eft indif¬ 
férent que quelques laines d’eau de la mec 
leur paflent liir le corps , ou qu’ils fe lavent 
dans un étang. Ce pays étaiit fort chaud , 
on n’y a point à craindre un défaut de tranf 
piration, ni les pleurélîes. Si j’étois éloign'é 
des côtes maritimes, & dans un pays froid, 
je ne me prêterois point à cette efpece de 
remede, que je crois tout-à-fait inutile à la 
guérifon de la maladie. 

En apprenant par la fqavante DilTertatîon 
de M, Default à mettre le mercure en ufage 
pour prévenir lâ rage, je ne me fuis pas ar¬ 
rêté fcrupuleiifement à fa méthode, je la 
trouve trop longue ; car, pourquoi ertiplbyér 
trente ou quarante jours pour guérir cette 
maladie , pendant que douze du quinze fuffi- 
fent ? Cet Auteur ne fait üfage des friélidtis 
que de trois en trois jours, il fe contente de 
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donner àfon malade la poudr.e amere de Pal* 
marins pendant les trente ou quarante jours 
du traitement ; mais j’ai plus de foi dans le 
mercure contre le venin de la rage, que dans 
la poudre de Palmarius. Le mercure donné, 
quoiqu’on petite dofe , intérieurement & ex¬ 
térieurement , m’a paru bien plus capable de 
diffiper ce venin, que tout autre remede. 
C’eft par cette raifon que j’ai bazardé de 
faire prendre tous les jours pendant le tems 
du traitement un bol fondant, & je n’ai pas 
lieu de me repentir de cette pratique. 

Quoiqu’il foit rare que la méthode que 
je mets en. ufage occafionne la falivation 
au malade , cela arrive cependant quel¬ 
quefois : je ne m’en inquiète point, je fuis 
toujours ma méthode ; j’aime mieux voir 
un malade faliver quelques jours , que 
de le voir enragé ; mais le mercure opéré 
plus comrhunément par les felles, fans au¬ 
cune fatigue. La plûpart de ceux à qui j’ai 
adminiftré ce remede , ont vaqué à leurs 
emplois pendant le tems du traitement, com- 
. me s’ils ne prenoient aucun remede : article 
important dans ce pays-ci où les gens font 
Il pauvres , que s’ils ceflent de travailler 
deux ou trois jours de fuite, ils manquent' 
abfolument du nécelTaire. Je ne fqais fi la 
rage avoit anciennement des fymptomes dif¬ 
férons de ceux d’aujourd’hui ; mais je n’ai 
jamais vu d’enragé contrefaire, comme on 
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î^a cm-, la bèté'cfuil-à^bit Mordu. Je tîVi paâ 
ïremarqüé non pllis-;qü€ les enragés ayent une 
fureuf qui fe M'àniféffie par des tranfports 
qui'foienrpériodiqüiési Lorfque la rage fe dé* 
clarë 'dans un homrri'ê, il meurt le troifieme 
jour , rarement va-t-il jufqu’au quatrième , 
puifque toujours le premier accès remporte» 

C’eft une erreur de croire que la falive 
baveufe d’une perfonné enragée communi¬ 
que la rage à ceux qui la touchent car en 
ma préfence plufieurs pérlonnes ont marché , 
pieds' nuds, iur la falive d’un enfant enragé 
qui mourut le même jour, fans qu’aupm de 
ceux qui avoient touché cette falive , ou mar¬ 
ché deflus, en ait reffenti la moindre incom¬ 
modité. Cette falive ou bave ne fqauroit nuire 
qu’en pénétrant dans les chairs ^ & paffant 
dans le fang. 

Quant à cette fureur dés malades de mor*- 
dré ceux qui les approchent, je n’ai vu qu’un 
jeune homme qui mordit deux femmes de 
fes parentes. Je vais rapporter au long ce qui 
regarde ce fait : l’efficacité de ma! méthode 
contre la rage fera mife en entière évidence 
par ces exemples. 

Le 25 Mars 1753 oh m'amena Un jeune 
Indien converti, âgé de treize à quatorze 
ans , & on me dit qu’il avoit la fièvre avec 
friffon : je demandai depuis quand ; on me 
fit réponfe que c’étoit dès la nuit même : je 
lui touchai les mains, il les avoit aflfez fraî» 

Tom F. N 
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ches, Sc je ne lui trouyaijj^§ de fièvre : je lui 
fis prendre quelques .pilules; fébrifuges, que 
je compofai avec de l’abfynthe, la racine 
de Colomba (a) & le bézpar de bœuf; je 
lui fis donner à boire d’une tifanne de cryflal 
minéral avec la réglilTe. Le lendemain z6 , 
on le préfenta à-peu-près dans le même état; 
je continuai le même remede. Le 27, on 
me le rprnena encore, fans que j’apperquffe 
dans ce garçon d’autre différence que quel¬ 
ques mouvemens convplfifs dans la face, Ôc 
principalement dans les yeux & dans les pau¬ 
pières. J’attribuai ces accidens aux vers ; je 
purgeai ce malade avec une dofe de pilules 
fondantes qui le firent aller quatre ou cinq 
fois, Sc le firent vomir trois fois : je lui en¬ 
voyai une petite dofe de diafcordium pour 
prendre le foir en fe couchant ; il paffa la 
nuit fans dormir, Sc avec beaucoup d’inquié¬ 
tudes. Le 28 au matin, le malade qu’on me 
ramena, me parut plus mal qu’auparavant : 
il avolt les mains un peu froides, le pouls 
petit Sc précipité, un regard déconcerté ; 
fon vifage, fes yeux, fes paupières Sc fes lè¬ 
vres' étoient agitées de convulfions ; il ne 
paiioit qu’avec peine , Sc d’une voix entre¬ 
coupée de foupirs. Je foupçonnai quelque 
poifon Ou venin : je m’informai des parens 
fi leur enfant n’avoit pas mangé quelque chofe 

(a) On ne connoît que le Calomli. Voyez Lemcty, Hift. 
des Drogues. 
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^uî eût donné occaûon à fa maladie., ou lî 
quelque animal ne Tavoit pas piqué ou.hior- 
du ; on me dit que non. Je demandai au ma* 
lade s’il ne fe reflbuvenoit point que quel» 
que chien l’eût mordu, il me répondit qu’il 
l’avoit été, & me montra le deffus de fa 
main droite, où étoient cinq ou ûx velligeS 
des dents du chien, qui étoient demeurés plus 
élevés que le relie de la péau ; d’abord après 
cette morfure on avoit tué le chien, il y 
avqit déjà trente jours révolus. Je ne doutai 
point que ce jeune homme ne fût attaqué 
de la rage ; & pour m’en convaincre fûre- 
ment, je lis apporter, une talTe d’eau bien 
claire que je voulus . lui faire boire comme 
un remede : à la vue de cette eau ,* il s’é¬ 
chappa brufquement d’entre les bras de fes 
pareils, proteftant d’un air plein de frayeur 
qu’abfolument il n’en boiroit pas : fes paroles 
furent accompagnées de divers .Sc violens 
mouvemens eonvulfifs, qui me furent des 
témoignages certains de là rage & du peu 
de tems qu’il avoit à vivre. Je le fis conduire 
promptement à l’Egiife pour recevoir les der¬ 
niers Sacremens, de crainte que la fureur, qui 
furvient toujours plus ou moins grande aux 
approches de la mort, ne permît point de 
les lui adminillrer ; on le tranfporta enfuite 
chez lui. Sur les trois heures après midi de¬ 
venu furieux, il mordit aux bras les deux 
femmes fes parentes dont j’ai cy-devant 
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parlé; L’une d’elles étoit âgée d’envîroa 
Ibixante ans, ôc l’autre de trente. Dès que 
je fus averti de cet accident, je me rendis 
chez le malade que j’eus foin de faire lier 
pour éviter de nouveaux malheurs : il mou¬ 
rut vers les huit heures du foir. Si j’avois 
plutôt connu fon mal, je l’aurois vraifem- 
blablement guéri. Pour remédier à l’accident 
furvenu à ces deux femmes, je fis faire à 
chacune fur le bras mordu une friéfion d’on¬ 
guent mercuriel cpie j’avois apporté avec 
moi. La plus âgée des deux, & qui ayant 
été mordue la première couroit le plus de 
rifque, fût fort attentive à venir tous les jours 
chercher mes remedes, après s’être lavée à 
la mer ; je la traitai de la façon que j’ai mar¬ 
qué cy-deflus : elle fut purgée le premier 
& le douzième jour avec un gros de pilules 
mercurielles ; dans l’intervalle elle prenoit 
chaque jour un bol fondant, &c chaque jour 
auffi on lui faifoit une ftiélion fur le bras mordu, 
dans laquelle on employoit à chaque friftion 
une dragme d’onguent mercuriel. Cette fem¬ 
me faifoit trois ou quatre felles par jour. 
Pendant tout le tems du traitement je n’ap- 
perçus point d’autre effet fenlible du remede. 
Elle eut bon appétit, elle vaqua à fes affai¬ 
res domeftiques à l’ordinaire ; elle n’eut pas 
les moindres indices de falivation, 6c elle 
s’eft toujours bien portée depuis deux ans &C 
demi que cet accident lui eft arrivé. 
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II n’en fut pas de même de la fécondé 
femme mordue. Elle vint les deux premiers 
jours fe faire traiter ; enfuite elle fut trois ou 
quatre jours fans revenir : je l’envoyai cher¬ 
cher. Je lui fis d’abord quelques reproches , 
en lui expofant le danger qui la menaçoit, 
û elle difcontinuoit l’ufage des remedes. Elle 
fe fournit à un troifieme friêlion mais elle 
ne reyint plus me voir, fe contentant d’aller 
pendant quinze ou vingt jours fe laver affi- 
dument à la mer, même deux fois par jour. 
Elle crut en être quitte pour ces lotions, 
parce qu’elle fe porta affez bien jufqu’au 7 
Mai au foir, qui étoit le trente-neuvieme 
depuis la morfure ; mais ce jour-là elle com¬ 
mença à fentir une douleur fourde dans la 
tête, ainfi qu’elle me le fit fçavoir ; je lui 
envoyai demi-gros d’onguent pour faire une 
légère friêlion fur le bras qui avoit été'mordu , 
tu lui faifant dire de venir me trouver le 
lendemain matin ; elle n’y manqua pas, après 
qu’elle eut faitfon bain dans la mer. En m’a¬ 
bordant , elle m’avoua qu’elle craignoit fort 
d’être atteinte de la même maladie c[ue le 
jeune homme qui l’avoit mordue,: je,tâ¬ 
chai de lui infpirqr de la confiance .cepen¬ 
dant je regardai fa douleur de tête comme 
un fymptome d’une rage naififante. Il efl: 
vrai que trente jours font le teins ordinaire, 
après lequel la rage a coutume de fe décla¬ 
rer ; mais le retardement de neuf jours pou- 
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voit ^tre l’efFçt des trois friâions dont elle 
avoit fiilt ufage au commencement. Quoi 
qu’il en foit, je lui fis donner un gros de 
pilules mercurielles ; elle vomit deux fois, 
& fut purgée neuf à dix fois. Le jour d’après 
s’étant bien lavée à la mer , ( car elle'avoit 
du goût pour ce bain que je lui lailTois prendre 
tant qu’elle vouloit, ) elle vint me dire que 
nonobftant qu’elle eût été bien purgée, elle 
n’étoit point foulagée de fa douleur & pe- 
fanteur de tâte ; que fa tête étoit devenue 
infenfible , & femblable à une pièce de bois ; 
( ce font-les propres termes dont fe fervit la 
nialadè'). Elle ajouta qu’elle fentoit des dou* 
leurs au cou , dans la poitrine , dans le ven<- 
tre , èt particuliérement dans tout le dos. Je 
lui donnai une pilule fondante , j’ordon¬ 
nai une friéfion avec trois gros d’onguent fur 
le dos & fur le bras mordu. Le lendemain 
io Mai , je réitérai l’un & l’autre ; un go¬ 
belet d’eau que je lui fis offrir, lui fouleva 
l’eftomac, la fit reculer avec frayeur ; à ma 
follicitation elle vainquit fa répugnance, elle 
en but quelques gouttes qu’elle rejetta par 
le vO'miflement. L’hydrophobie caraélérifoit 
trop rhanifeftement fa maladie , pour pouvoir 
douter que ce ne fût une rage complette. Il eft 
ordinaire que lés malades qui ont ce‘dernier 
fymptome , meurent le même jour ôü le jour 
fuivant plufieurs expériences me l’ont appris. 
Le plûs preffé- donc' lut de procurer à cette 
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Femme chrétienne la réception des Sacre- 
mens ; après quoi, fans défefpérer abfolument 
de fa guérifon, je lui fis faire le foir une fri- 
élion par tout le corps avec trois gtos d’on¬ 
guent. Le lendemain matin , même friélion : 
la malade fe tenoit retirée- dans un coin de 
fa chambre ^ ne voulant ni boire ni manger. 
Dans ces circonftances , la falivation com¬ 
mença à paroître, ce qui me fut d’un bon 
augure. Je lui fis donner encore le foir une 
fridion avec trois gros d’onguent : dans la 
nuit elle faliva beaucoup ; le lendemain elle 
fe fentit confidérablèmêntfoulagée de la tête : 
deux légères friêtiôris qu’on lui fit encore avec 
deux gros d’onguent à chaque fois, entre¬ 
tinrent une falivation abondante pendant toute 
la journée : le jour fuivant qui étoit un Di¬ 
manche 13 Mai, ellè fe fentit en fi bon état, 
qu’elle alla fe laver à la mer , vint entendre 
la mefiTe, & me demander des remedes. Sa 
préfence &c le changement de fon état me 
furprirent agréablement. J’eus la curiofité 
d’eflfayer fi ï’hydrophobie étoit palTée ; elle 
but, à la vérité avec quelque peine, la moi¬ 
tié d’un gobélet d’eau : je fis continuer les 
friéliôns, mais plus légerès, le matin Sc le 
foir encore deux jours : la nuit du fécond 
jour il lui furvint uii cours de ventre dyffèn- 
terique ; je ne m’en allarmai point, je for¬ 
tifiai intérieurement la malade avec un peu 
de confeftion d’hyacinthe : la falivation, le 
Niv 
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cours de ventre & la dyffenterie perfévére- 
rent jufqu’au lendemain, que ne voyant plus 
en cette femme aucun ligne de maladie, ôc 
l’hydrophobie ayant entièrement celTé , je 
lui donnai une once de càtholicon double de 
rhubarbe , qui la purgea, doucement, & ar¬ 
rêta la dylTenterie qui probablement étoit oc- 
çafionnée par le mercure. , Le foir, elle prit 
une dofe de diafcordium , St le jour d’après 
on réitéra ce meme remede le matin & le 
foir. Enfin,, par le moyen d’un gargarifme 
aftringent je raffermis les dents de cette ma¬ 
lade , qui avoient été un peu ébranlées, élis 
n’en perdit pas une : la cure fut ainlî heureu- 
fement, achevée. Aujourd’hui cette femme 
jouit d’une parfaite fanté. . 

Dans aucun Auteur, que je fqache, il n’eft 
fait mention qu’une perfonne enragée, Sc 
qui a eu les fymptotnes d’hydrophobie pen¬ 
dant trois jours, en ait réchappé ; c’ell ce¬ 
pendant une guérifon, dont le Seigneur a 
permis , que je fufle l’inArument. 

Je ne rapporterai point içi quantité d’au¬ 
tres exemples de l’efficacité de la méthode 
que j’employe pour préferver de la rage ceux 
qui ont été mordus par des animaux enra¬ 
gés. Je puis affurer avoir traité avec le même 
fuccès hommes, femmes, enfans,Indiens, 

(a) L’Auteur ne coflupifToit ps l’Obfervatioh clu DoÛeuç 
ÏJugent, Médecin à Bach, dans fon Effai Ait l’hÿdrojh»' 
bis , chei CavcUér, Libtaitr, lue S. ractjues. 
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Portugais, François, Maures, Métis & Ar¬ 
méniens , plus de trois cent perfonnes, fans 
qu’un feul ait été affligé du plus petit fym- 
ptome de rage, & cela depuis 1749 que j’ai 
commencé de mettre en ufage les friéllons 
mercurielles. Je ne prétends pas que tous ceux 
que j’ai traités, fuffent devenus enragés, s’ils 
n’avoient point eu recours à mes remedes ; 
mais que tant de gens mordus par des ani¬ 
maux , ayent tous été garantis des fympte- 
mes de la rage, la chofe eft décifive, la gué- 
rifon du plus grand nombre ne pouvant être 
attribuée qu’à l’effet du remede que j’ai conf* 
tamment employé dans toutes ces occalîons. 


EXTRAIT dt lu Lettre, en forme 
d'Obfervation de M. Morel , Dé- 
monfirateur en Anatomie & Chirurgie à 
Colmar ^ à M. Cambon , Chirurgien- 
Major du Régiment de Car aman Dra¬ 
gons , fur une féparation conJidérabU 
des os pariétaux. 

Ne partagerez-vous pas, Monfieur, ma 
furprife & mon étonnement, lorfque je vous 
aurai raconté un de ces faits qui s’obfervent 
fi peu, s’expliquent fi difficilement, & fem- 
blent ne parojtre, que pour nous mieux faire 
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feiitir les bornes étroites de nos connoîfîan- 
ces ? Sc quoique depuis plus de vingt liécles 
nous ayons accumulé une multitude de faits, 
& que même nous foyons parvenus à connoî* 
tre le confentement ou le rapport de quelques- 
uns entr’eux, il faut cependant avouer qu’il 
en efl: une infinité dont nous ignorerons tou¬ 
jours les caufes primitives ou déterminantes, 
j’ajoute, dont à peine foupçonnerions-nous 
la poffibilité, fi les fens &; des fens exercés 
parl’ufage ne nous la faifoient entrevoir. 

■ Ce n’eft point, Monfieur, un phénomène 
de voir dans un enfant un écartement des 
futures du crâne, produit par un hydrocéphale 
intérieur, ou par une chute, ou un coup, &c. 
mais c’en eft un bien fingulier de voir, dans 
une perfonne âgée de vingt-quatre ans, les 
bords fagittaux des os pariétaux disjoints 
éloignés l’un de l’autre de plus d’un pouce, 
Êt cela en conféquence d’un violent mal de 
tête. Vous vous attendiez fans doute à me 
voir afligner une caufe bien différente , qui 
vous laiffât au moins l’idée d’une puiffance 
aéfive : voilà cependant fimplement ce qui 
a précédé, fuivi & indiqué cette étonnante 
disjonéfion d’os. J’avois mênrie cru jufqu’à 
ce jour que ce phénomène fingulier n’exif- 
toit- que dans l’imagination de certaines fem¬ 
melettes qui m’ont maintes fois affuré l’a¬ 
voir obfervé, fans pour cela avoir pu me 
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■perfuader de fa poffibilité, encore moins de 
fon exiftence (a'). J’ai donc toujours conti¬ 
nué à regarder comme une chimere tout ce 
qu’on a pu dire là deffus, & à douter que les 
maux de tête, quelques violens qu’ils puiC- 
fent être , foient capables de produire ua 
écartement des futures du crâne dans des 
perfonnes chez qui l’oflification eft parfaite, 
jufqu’à ce que j’aye vu par moi-même ce 
fait rare &t fingulier en la perfonne d’une 
Serruriere de Saar Louis, dont voici l’hiftoire. 

Cette femme, préfentement âgée de cin¬ 
quante-cinq ans , elTuya à l’âge de vingt- 
quatre ans' une très-fâcheufe couche ; les 
efforts &. les manœuvres déplacées que l’on 
fit pour tirer l’enfant, occafionnerent une 
grande inflammation à l’utérus, celle-ci la 
fuppreffion des vuidanges (^) : ces humeurs 

(fl) Je n'avois pas lu les Ephîméïidas des Curieux de la 
Nature, car j’y eufie trouvé, Décur. I. ami. I V8f V. Obf. 11, 
qu’un Colonel Impérial, pour avoir fait un ufagc cxccifif 
de vin, a eu un écartement dü crâne, vers la future'coro- 
aale , de la largeur d’un pouce -, cet accident lui fut avanta¬ 
geux , puifqu’il buvoit beaucoup plus que par le palTé , fans 
cependant pouvoir s’enyvrer. Ce fait cil rapporté par An¬ 
toine Depozzis. J’eulTc encore Vu dans le même Livre, 
Décur. II. ann.IX. que Luc. Schrîuflîus dit dans l’Obf. 130, 
qu'une Demoifelle ayant fouflère des maux de tête violens 
qui furent fùivis d’uiie difcelfion de la future fagirtale , fi 
■grande, qu’on pouvoir y mettre lépetit doigt, des purgatifs 
hydtagogues 8c des fachets de fauge, marjolaine & fticcin , 
-la guérirent. 

■ (i) Dans les Ephémérides des Curieux de la Nature, 

"CenttX. Obf. 3r, Cliret. de Helwich parle d’une femme 
bofiue êc mal conformée qui, en conféquence d'une fup- 
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refluant dans le torrent de la circulation, fe 
fixèrent particuliérement dans cette partie de 
la dure-mere qui tapilTe le fillon ou la gout¬ 
tière fagittale, & qui forme la parois fupé- 
rieure du fînus longitudinal (c). Ces liquides 
arrêtés dans ces petits vaifleaux de la dure- 
mere fubirent les mêmes altérations &£ vi- 
ciffitudes qu’éprouvent les liquidés croupif- 
fans ; ils fe décompoferent, en uq mot de¬ 
vinrent âcres, capables par conféquent d’a¬ 
gacer Sc de froncer non feulement le tiffu 
vafculeux de la dure-mere, mais encore tout 
le fyflême nerveux : l’un &: l’autre fe prouve 
par les vertiges ténébreux , les tintemens 

preflîon ou d’un dérangement de fes régies, fut attaquée d’an 
mal de tête extraordinaire. Lorfqae les douleurs étoienc dans 
leur plus grande violence , & que la femme indiquoit l’en¬ 
droit où elles fe faifoient fentir le plus vivement, on obfec- 
voic, en vifiiant la tête, un écariemeat à la future fagittale , 
de la largeur du doigt annulaire, que la femme faifoit dif- 
patoître en comprimant fa tête avec fes propres mqinsi 
Pechlinus, dans fes Obfecvations Phyf-Med. L. Il, Obf.ijo, 
dit qu’une Vieille femme de Hambourg, qui avoir eiTuyé 
des, douleurs de tête pendant trente ans , & qui avok la fu¬ 
ture coronale écartéerclîenioit fortement & avec douleur 
iesbattemens des artères de la dure-mere on remarqua que 
les compreffions en cette partie la foulagetent pendant quel¬ 
ques jouis, mais les douleurs fe reuouvellctenc. 

(a) Eoot, dans fes Obf. Med. de a^eHib. capit^ cap. 4, 
dit qu’en Irlande la féparation des os du. crâne y étoit fort 
commune , principalement à la future cotonale, quelquefois 
à la fagittale ; que cela atrivoic fans caufe externe. Il remar¬ 
que que cette disjonélion d’os étoit accompagnée de gran¬ 
des douleurs de tête avec une tenfion lancinante â la durer 
mete; que cet accident arrivoit non feulement à.dcs per- 
fonnes délicates , mais auffi â des robuftes , laborieufes, pajt- 
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â’orellles, & les douleurs exceffives'de tête 
qui procédoient 8c fuivoietit l’accès qui, à 
proprement parler, fe maintint pendant plus 
de trois ans dans toute fa vigueur & fans 
intermiffiori fenfible. Ce fut dans ce long 
intervalle de tems que la malade s’âpperqut 
que les os pariétaux fe féparoient, & que 
cette disjonélion augmentoit au point à y 
pouvoir loger le pouce ; le péricrâne dans 
tout cet efpace ne trouvant plus d’appui, fe 
replia & fç déprima fur la dure-mere ( &C 
peut-être y cohéra ), la calotte aponévrotique 
& la peau firent de même, de forte que cette 
dépreifion relfemble affez bien à une cavité 
ièmi-elliptique qui fe porte d’arriere en avant. 
Au bout de trois ans pafles dans les plus 
cruelles angoilTes, les douleurs parurent fe 
relâcher 8c ne revenir que par acqès : pour 
lors la malade eut des intermiffiions de fept 
à huit jours , ce qui continua à-peu-près dans 
le même ordre depuis l’âge de vingt-fept 
ans jufqu’à celui de cinquante-cinq. Elle fe 
plaignit fouvent que fa tête étoit ouverte, 
en n’y fit aucune ahention, on ne daigna 
pas même s’en convaincre, tant tout le monde 
ctoit perfuadé de l’impoflibilité d’un pareil 
événement ; j’étois dans le même fentiment 
6c j’y aurois perfifté , fans l’accidént fuivant. 

Au mois de Juillet de l’année précédente, 
il furvint à cette femme un rhume cathar- 
reux qui l’obligeant à toulTer &c cracher fré» 
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quemment, augmenta extraordinairement Tes 
douleurs de tête. Quoiqu’accoutumée depuis 
long-tems à ce mal, elle ne put s’empêcher 
de me demander du foulagement , 6c me 
pria d’examiner fa tête : je le fis ; 6c quel 
fut mon étonnement, lorfque j’apperqus cette 
profonde dépneflion ! Mmi premier foin fut, 
de m’informer fi la malade n’avoit point fart 
de chûte dans fa jeunelTe ; on me répondit 
que non, 6c que l’on n’avoit commencé à 
s’appercevoir de cet écartement, que lors de 
ces furieux maux de tête que la malade ref- 
fentit après Ces couches, & dont je vous ai 
fait mention cy deffus : élle-m'ême ajouta 
qu’elle avoit fenti maintes fois fa tête s’ou¬ 
vrir peu-à-peu ( ce font fes termes ) , 6c cela 
lorfque fes douleurs étpient dans leur plus, 
grande violence. Je vous avoue, Monfieur, 
que l’infpeêiion de la partie 6c le récit de la 
malade fur la caufe de cette fùrprenante dif- 
jonêiion m’étonnerent extrêmement, & je 
commençai dès-lors à fentir combien il eft 
dangereux dans notre Art de trop adhérer 
aux préjugés des autres 6c aux fiens, 6c com¬ 
bien il eft fage d’examiner fcrupuleufement 
6c fans partialité tous les événemens extraor¬ 
dinaires qui arrivent dans la nature, quand 
même, leurs caufes premières nous feroient 
inconnues, ou ne paroîtroient pas quadrer 
avec nos opinions. 

J’ai l’honneur d’être, &c. 
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R EM ARQUES 

Sur les diff'érentes efpeces de frictions & fur 
Les différens effets qu'elles produifent, par 
M. Louis, de l'Académie de Chi-~ 
rurgie, 

La friftion en général efl: au rang des exer¬ 
cices néceffaires à la fanté'; c’eft une des fix 
chofes non naturelles, & une efpece de celles 
qui font comprifes fous la clalTe du mouve¬ 
ment : les Anciens en faifoient grand cas, 
&: elle efl: fans doute trop négligée de nos 
jours. Les fridions feroient utiles aux per- 
fonnes qui ne peuvent, par des raifons par¬ 
ticulières , faire les différens exercices con-* 
venables à leur fanté. 

■ Ainbroife Paré, dans fon Introdudion â 
la Chirurgie, réduit toutes les efpeces Se dif¬ 
férences de fridions à trois, fçavoir, la forte, 
la douce &c la modérée , qu’il exprime par les 
termes de dure, de molle Sc de médiocre. 
Dans la première, on frotte rudement les 
parties, foit avec la main, foit avec de la toile 
neuve, des éponges, ou autre chofe. La vertu 
de^cette fridion eft de relTerrer & de fortifier 
les parties qui y font foumifes : Ü on réitéré 
fouvent., Sc qu’on frotte alfez long-tems à 
«haque fois, elle raréfie, évapore, réfout. 
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exténue & diminue la fubftance des parties j 
elle faitrévulfion, difent les Auteurs, & dé¬ 
tourne la fluxion des humeurs d’une partie 
fur une autre. J’ai vu des rhumatifmes &: 
d’autres douleurs fixes qu’aucun remede n’a- 
voit foulagées, céder à ces friéhons ; elles 
font très-efficaces pour fortifier les parties 
fur lefquelles il fe fait habituellement des 
fluxions : par cette raifon, elles font un moyen 
utile dans la cure préfervative des fciatiques , 
St autres maladies du genre goutteux St rhu- 
matifant, fort fujettes à récidive. On conçoit 
bien que le dégré de force qui établit la diffé¬ 
rence des trois efpeces de fridions, doit être 
relatif ; car celles qui feroient modérées fur 
une perfonne très-robufte, pourroient être 
trop violentes pour une perfonne qui ferôit 
d’une conftitution délicate. Il faut auffi avoir 
égard à l’âge St à la conformation naturelle 
des parties, plus ou moins tendres St fen- 
libles. 

Les plus grands Maîtres ont confeillé dans 
la cure de la léthargie des fridions fur l’occi¬ 
pital St le cou, dirigées de haut en bas ; elles 
doivent être d’autant plus fortes, que raflbu- 
pilTement eft plus profond, Lancifi rapporte 
que des gens du peuple, que les remedes les 
plus violens n’avoient pu réveiller d’un af- 
foupilTement apopledique , ont été lùr le 
champ rappellés à la vie par des fers rougesr 
qu’on approcha de la plante de leurs pieds. 
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M. "W^inflow, clans fa théfe fur les fignes de 
la mort, dit'qü’on peut exciter avec fuccès, 
dans ce cas, une fenfation douloureufe avec 
l’eàu bouillante, la cire ordinaire ou la cire 
d’Efpagne brûlante, ou bien avec une mê-^ 
chl allumée fur les mains, les bras, ou au¬ 
tres parties du corps ; mais les friftions très- 
fortes produiront le même effet, & font pré¬ 
férables à beaucoup d’égards. On lit dans les 
Ephéraérides de l’Académie des Curieux de 
la Nature, qu’un Médecin ayant foupçonné 
qu’un homme qui étoit fans pouls & fans refpi- 
ration n’é.toit point mort, fit frotter la plante 
des pieds de cet homme pendant trois quarts 
d’heure avec une toile de crin pénétrée d’une 
faumure très-forte, & que par ce moyen il 
le rappella à la vie.. 

Les friélions faites avec un linge chaud 
fur la furface du corps des noyés, font un des 
principaux fecours qui peut favorifer l’ellet 
des moyens qui ont le plus de vertu pour 
les rappeller d’une mort apparente à l’exer¬ 
cice des fondions vitales , lu (pendues en eux 
dans ce cas : les ffiéfions fervent moins à 
attirer le fang du centre à la circonférence ^ 
qu’à la coagulation dès liqueurs auxquelles 
elles donnent du mouvement. J’ai donné fur 
ce fujet les détails convenables dans mes Ob- 
fervations fur la caüfe de la mort des noyés 
&; fur les fecours les plus propres à les rap¬ 
peller à la vie, à la fuite des Lettres fur la- 
Tome O 
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certitude des fignes de la mort , chez Lam¬ 
bert , Libraire, à côté de la Comédie Fran- 
çoife. 

La friélion douce ou légère a des effets 
différens de la forte : elle amollit &; relâ-- 
che, elle rend la peau douce & polie, pourvu 
néanmoins qu’on emploie affez de teins à la 
faire ; car celle qui feroit de trop courte 
durée , feroit abfolument fans effet. Ces for¬ 
tes de friâiions en produifent un très-bon 
fur les membres débilités par la gène & la 
contrainte qu’ils effuyent de la part des ban¬ 
dages , & par l’inaftion, pendant le tems de 
la cure des fraftures, des grandes plaies, &c. 

Quelques perfonnes font dans l’ufage de 
fe faire frotter légèrement le matin & le 
foir avec une broffe douce, pour ouvrir les 
pores Sc faciliter la tranfpiration ; elles fe 
trouvent très-bien de ce genre d’exercice. • 

La friftion modérée tient le milieu entre 
les deux autres ; elle attire le fang & les ef- 
prits fur la partie. Elle convient au.x mem¬ 
bres eftropiés , parce qu’elle fait augmenta¬ 
tion d’aliment & de nutrition , comme difent 
nos Anciens , d’après Galien , libr. de fani- 
tate tuendâ. On a quelquefois réuffi à rap- 
peller la goutte dans les extrémités inférieu¬ 
res , en les frottant modérément, depuis les 
pieds jufqu’à la moitié des cuiffes, avec une 
flanelle douce, de trois en trois heures, pen¬ 
dant un quart d’heure à chaque fois. 
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En général les'fridions exigent les mêmes 
Iprécautions, pour être adminlftrées fagementj 
que les autres exercices. Il faut être attentif 
au tems propre, à la quantité, à la qualité 
& à la réitération convenables ; ■ toutes cho* 
lès qui doivent être foumifes à des indica-- 
tions raifonnées fur l’état de la perfonne, & fut 
l’effet qu’on fe propofe d’obtenir des fridionsi 
Il faut beaucoup de connoiffances pour faire 
avec fuccès les chofes qui paroiffent les moins 
importantes. 

On prépare utilement à l’efficacité de l’ap* 
plication des ventoiifes, des véficatoires &c 
des cautères potentiels ; à celle des • fomen¬ 
tations réfolutives, des emplâtre^ de même 
vertu, Sc de tous les remedes incififs ou fié 
mulans, dont on fe fert fur les turneurs œdé- 
inateufes, 8sC autres cônjedions de matières 
froides 6c indolentes qu’on veut échaüffer î', 
on prépare , dis-je , au bon effet de ces re¬ 
medes par des friélions modérées faites aveiî 
des linges chauds,&c afiez long-teins. Mi Petit 
parlant de l’aiichylofe, dans fon Traité des 
maladies des os , dit que les friéfions faites 
avec des linges chauds peuvent d’abord être 
mifes utilement en ufage pour fuppléer àrt 
mouvement de l’article ; ôc que fi ces fri- 
êlions ne fuffifent pas feules pour réfoudre la 
fynovie &c diflîper le gonflement de la joim 
ture, elles fervent du moins à afiurer l’effet 
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des autres remedes qui, par ce moyen, agif- 

fent plus efficacement. 

Le Duc d’Afcot demanda au Roi Char¬ 
les IX de lui envoyer Ambroife, Paré, pre¬ 
mier Chirurgien, pour le Marquis d’Avret 
fon frere, qui étoit à la derniere extrémité , 
à la fuite d’un coup de feu requ fept mois au¬ 
paravant, & qui avoit fraéluré l’os de la cuifTe. 
Dans cette cure , l’une des plus belles qu’on 
ait faites en ce genre, Ambroife Paré prefcri- 
vit des fridfions avec des linges chauds fur 
la partie, pour favorifer l’opération des re¬ 
medes capables d’atténuer & de réfou¬ 
dre l’engorgement du membre bleffé ; Se il 
en faifoit faire le matin fur tout le corps , 
parce qu’il étoit, dit ce célébré Chirur¬ 
gien, grandement exténué & amaigri par 
les douleurs Sc accidens, 6c auffi par faute 
d’exercice. 

Dans les fueurs fpontanées ou qui arrivent 
par l’aélion des remedes fudorifiques, auffi- 
bien que dans celles que procure un exercice 
violent, tel que le jeu de la paume , &c. il 
eft convenable, avant de changer de linge, 
de fe faire efluyer ôc frotter modérément 
avec des linges chauds. Cette friélion non 
feulement nettoie le corps, en abforbant l’hn-: ' 
midité qui le mouille; mais elle fait fortir 
& exprime des pores de la peau des relies 
de fueur & de fiics excrémenteux qui y ont 
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été portés, Sc donne du reffort aux parties r 
auffi remarque-t-on que ces friétions pré¬ 
viennent la laflitude , effet ordinaire de l’é- 
puifement. 


LETTRE 

^ r Auteur du Journal, par M. Le CATÿ 
Maître en Chirurgie & Secrétaire perpétuel 
de VAcadémie à Rouen. 

Mon si eur. 

Je viens de recevoir à la fois fept mois 
du Recueil périodique , Scc. fqavoir, depuis 
Juin 1755 jufqu’en I)écembre même an¬ 
née. Je les ai parcourus , & j’y ai trouvé 
dans les mois de Novembre & Décembre 
une Répliqué de M. Peffaut à ma Réponfe 
inférée dans le Recueil du mois de Juin. . 

Cette circonftance, Monfieur, explique 
mon lîlence ; mais je dois vous ajouter ici 
que quand j’aurois vu plutôt cette Réplique , 
je n’aurois pas eu l’honneur d’y répondre. 
M. Peffaut quitte le ton poli & modéré qu’il 
avoit pris dans fa première critique : dès ce 
moment j’abandonne une difeuffion où l’ef- 
prit de parti & les perfonnalités commen¬ 
cent à aiguifer le ftyle. La Réplique de mon 
àdvçrfa,ire ne contient guéres que des répé* 
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titions de ces premières difficultés auxquelles 
i’avois répondu. Je puis l’affurer que je me 
fuis fait bien des fois toutes les objeéfions 
que contiennent fes deux produftions , & 
qu’il n’y en a aucune qui ruine les princi¬ 
pes ou qui combatte viftorieufement les faits 
contenus dans mon Mémoire. Sa pénétra¬ 
tion feule lui découvrira ces vérités, quand 
il voudra y réfléchir. Au refte , Monfieur , 
je rends aux talens & au fçavoir de M. Pef- 
faut toute la. jufïice qui leur efl due , lors 
même qu’il les dépouille de cette urbanité 
qui les décoroit dans fon premier Mémoire, 
Il efl un vaillant défenfeur des humeurs pec~ 
çantes , & cette caufe avoir befoin de tout 
fon génie ; mais je fuis fincérement fâché 
qu’il l’employé à perpétuer une erreur. 

J’ai l’honneur d’être, &c. 


MEMOIRE fur la conjlruclion & les 
avantages d'un nouvel inf ruinent pour 
tirer l'urine de la vefîe. Par M. DarAN 
Ecuyer, Confeiller , Chirurgien ordinaire 
du Roi. 

La rétention d’urine efl: fans contredît une 
des plus fâcheufes maladies auxqüelles le 
corps humain foit expofé : elle n’efl: le plus 
fouvent qu’un accident de quelques autres 
qui exigent chacune féparément des confidé- 
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rations différentes, & un traitement particu¬ 
lier. Mais quelles que foient les caufes de ce 
mal, il devient toujours un cas urgent. Tous 
les Maîtres de l’Art conviennent qu’il faut 
d’abord procurer une iffue à l’urine, en intro- 
duifant une fonde dans la veffie. 

Cette introduélion n’efl: pas toujours fa¬ 
cile ; quelquefois même elle eft impoffible. 
L’inflammation confidérable du col de la vef¬ 
fie & du tiflfu fpongieux de l’urethre, l’inflam¬ 
mation des proftates, le gonflement skirreux 
de cette glande , forment des obflacles qui 
rendent l’ufage des fondes ordinaires peu sûr. 
Leur folidité ne permet pas qu’on faffe fans 
inconvénient, des tentatives un peu fortes 
pour furmonter les difficultés qui s’oppofent 
à leur paflfage. Si l’on ne peut entrer dans la 
veffie avec l’algalie, il ne relie d’autres expé- 
diens que de faire une ouverture au périnée 
ou à l’hipogaftre : ce font les dernieres ref- 
fources de l’Art : mais le cas où eft le malade 
eft extrême ; puifqu’il eft dans des accidens 
très-fâcheux, & qu’il eft menacé de les voir 
augmenter fenfiblement ; la mort même fera 
une fuite nécelTaire de fon état, fi l’on ne pro¬ 
cure promptement la liberté du cours des uri-. 
nés retenues. 

Toutes les fois que le canal fera libre, c’eft- 
à-dire, lorfque la rétention d’urine aura pour 
caufe la paralylie du corps de la veffie, ou 
l’inflammation des. parties qui avoifinent fon 
O iv 
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col ; Sc qu’il n’y aura dans l’intérieur du canal 
de l’urethre aucun obftacle , comme concré¬ 
tions , tubercules, carnofités, cicatrices, 6îc. 
Dans tous ces cas, dis-je, il fera auflî avanta¬ 
geux que facile de fonder les malades avec 
l’inflrument particulier cjui m’a toujours réuf»- 
fl. Cet infiniment eft une algalie qu’on pour- 
roit appeller bougie creufe : elle n’a pas l’in¬ 
convénient des fondes d’argent dont on fe fert 
ordinairement ; & elle en a tous les avanta¬ 
ges. Par fon moyen on fe fraye un paflage 
jufqu’à la veffie , fans rifquer de blefler le ma¬ 
lade , ni de faire de fauffes routes : elle refte 
dans la veffie comme l’algalie ; elle procure 
l’écoulement de l’urine & permet qu’on fafie 
dans la veffie les injeftions convenables. J’a¬ 
jouterai que le malade ayant cette nouvelle 
fonde dans le canal de l’urethre, peut non 
feulement fe promener dans fa chambre, mais 
même aller en voiture ; j’en ai vu l’expérience 
fur des malades plufieurs fois, &cela n’efl: 
pas peu avantageux dans bien des circonftan- 
ces. Comme je me fers avec fuceês depuis 
plufieurs années de cetinftrument, & que j’ai 
été à portée d’en reconnoître les bons effets 
dans des cas de la nature de ceux que je cite¬ 
rai cy-après, j’ai cru bien mériter du Pu¬ 
blic en faifant cbnnoître la conftruéfion d’un 
moyen également recommandable parfafim- 
plicité, & par l’utilité dont il eft dans les cas 
dont je fais mention. 
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Manière de conflruire cet Instrument 
ou Sonie, 

On prend une baguette ou verge d’acier 
d’un pied de long, qui va en diminuant pro¬ 
portionnellement d une extrémité, qui a une 
ligne de diamètre , jufqu’à l’autre extrémité, 
dont le diamètre n’a que f de ligne : on fait 
couler fur cette baguette un petit tuyau ou 
canon de cuivre de 2 pouces de longueur , 
lequel embrafle exaélement la baguette où il 
s’arrête par fon extrémité, pour faire la fonde 
plus ou moins longue fur la baguette, il efl: 
évident que le petit tuyau ou canon pour em- 
bralTer exaélement la baguette, doit être co¬ 
nique comme elle ; à l’extrémité du canon fe 
trouve une fente de quelques lignes, 8c un 
peu au-delTus un petit trou. 

On fait paffer par le trou du canon 8c fortir 
par la fente, un fil de laiton que les Epingliers 
nomment du N® trois, de maniéré qu’on 
puifle le replier, le nouer, 8c l’arrêter vis-à- 
vis du trou. On introduit enfuite la baguette 
dans le canon , Jufqu’à ce que le canon s’ar¬ 
rête , 8c l’on fait faire au fil plufieurs pas de 
fpirale allongée furie canon, à l’extrémité 
duquel on continue de le tourner fpiralement 
fur ladite baguette, de maniéré que les pas 
de la fpirale foient le plus ferrés qu’il eft pof- 
fible. On continue de même jufqu’à une de fes 
extrémités,alors on repliele fil de laiton du côté 
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de l’autre extrémité,& on le coupe à quelques 
lignes de cliftance du repli : enfuite on revêt 
ce moule avec une toile Gautier ou Sparadrap, 
dont voici les proportions. Elle doit avoir 
lo pouces Ÿ plus ou moins, fuivant la lon¬ 
gueur du moule , i pouce environ de large 
d’un bout, 6c 6 à 7 lignes à l’autre, 6c être 
taillée de façon cju’elle falTe une portion d’un 
triangle ifocelle tronqué au fommet. On coût 
avec un fil de foye les bords d’un bout à l’au¬ 
tre , comme fi on vouloit faire un ourlet. On 
liffe enfuite la fonde à l’ordinaire par une mé- 
chanique que je ne décris point, parce qu’elle 
eflr connue de tout le monde. 

Defcription du Stiltt pour introduire dans 
la Sonde. 

Il faut prendre une longueur de fil de laiton 
de pouces, un peu plus gros que celui dont 
on aura formé la fonde ; il le faut plier en deux 
6 c les mettre l’un fur l’autre, ce qui formera 
2 longueurs de fil de chacun 11 pouces, que 
l’on tordra bien exaftement ; enfuite il faut 
faire fondre du plomb, 6c tremper le bout du 
ftilet pour qu’il en refie une goutte comme une 
tête d’épingle, qu’il faut bien arrondir par 
tout, de façon que préfentant la tête contre la 
joue elle ne faffe aucune douleur, afin que 
dansrintroduêiion de la fonde creufe qui doit 
toujours être garnie dudit ftilet, riennepuifle 
s’engorger dedans pour empêcher l’urine d’y 
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pafTer. Il faut que la toile dont on fe fervira, 
foit imbibée & recouverte d’un onguent, 
dont voici la compofition. 

Prenez Cire vierge 8 onces, blanc de Ba¬ 
leine 3 onces, onguent Rofat : onces, Ce- 
rufe en poudre 2 onces ; faites fondre enfem- 
ble ces drogues à feu doux, en remuant le mé¬ 
lange jufqu’à ce qu’il ait acquis une confiftance 
fufBfante, qui fera telle lorfqu’en en prenant 
avec une fpatule un peu au bout des doigts, 
il ne s’y attachera pas. Quand il eft refroidi, 
pour lors on y trempe de la toile fine de Hol¬ 
lande un peu ufée, & quand le Sparadrap eft 
froid on le coupe par bandes pour l’ufage, fé¬ 
lon ce que j’en ai dit cy-deftiis. 

Le Sparadrap donne de la folldité à la 
fonde ; il en rend la fuperficie égale : & les 
drogues adouciffantes dont il eft compofé, le 
rendent propre à empêcher l’irritation qu’un 
corps étranger peut caufer dans l’iirethre. 

Il eft facile d’appercevoir les raifons de la 
conftruêlion St de la compofition de cette 
fonde. 11 lui faut de la folldité , fans quoi elle 
ne pourroit furmonter les obftacles qui peu¬ 
vent fe rencontrer de la part de l’affaifiTement 
de l’urethre, ou de foninflammation. Mais il 
lui faut en même tems un degré de flexibilité 
qui lui permette de fe prêter aux différentes 
courbures de ce canal ; c’eft ce qu’on trouve 
dans la fpir-ale qui forme le moule de cette 
fonde ; par fon moyen àuflî le Sparadrap'n’o- 
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blitere point la cavité de cette fonde, quoi¬ 
que la chaleur de la partie l’ait ramolli ; il faut 
même remarquer que comme fon diamètre fe 
trouve fouvent trop gros du côté de la pointe, 
pour palier fans aucune difficulté ; il faut com¬ 
mencer par lui frayer la voie, s’il eft nécef- 
faire, avec des bougies pleines de différent 
calibre. Cette introduftion préliminaire de 
bougies pleines fera fort utile en ce qu’elle fe¬ 
ra connoître 11 le canal eft parfaitement libre, 
comme j’ai déjà remarqué qu’il étoit indifpen- 
fable qu’il le fût. Une autre raifon qui deman¬ 
de que la fonde ait tout à la fois de la flexibi¬ 
lité ôt de la folidité, c’eft qu’il faut qu’elle 
conferve fa fermeté, malgré la chaleur de la 
partie où elle doit refter, afin qu’elle ne perde 
point un de fes principaux attributs, qui eft 
de donner pallage à l’urine. 

On eft obligé de changer les fondes tous 
les 8 ou IO jours, mais, on né perd pas pour 
cela le moule ; on brûle le Sparadrap, & on 
recouvre le moule avec une autre bandelette. 

Il ne me refte qu’à prouver par des faits l’u¬ 
tilité de ce nouvel Inftrument. Parmi ceux que 
jepourrois rapporter, je me contenterai.d’en 
citer trois, où j’ai eu pour témoins de mes 
fuccès des perfonnes dont l’autorité ne peut 
être fufpeêle. 

Le i8 Janvierde l’année 1741, je fus man¬ 
dé par Meffieurs Renard Médecin & Guérin 
mon Confrère, pourvoir M,,,, logé rue 
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S. Martin, à l’Hôtel de Châlons, âgé d’en¬ 
viron 75 ans, malade d’une rétention d’urine. 
Il y avoir 48 heures qu’il n’avoit pifle qu’un 
peu par regorgement. Cet homme , d’un em¬ 
bonpoint exceffif, avoir une inflammation 
dans le tiflu cellulaire du périnée & du pubis. 
M. Guérin avoir tenté de le fonder avec l’al- 
galie, fans avoir pu entrer dans laveflie. 

Je lui introduifis une bougie dans l’urethre 
jufqu’au col de la veflie fans obftacle ; mais 
ayant trouvé le point de difficulté, j’en pris 
une autre plus fine & plus ferme avec laquelle 
j’entrai dans la veflie, fans en faire fortir une' 
goutte d’urine. A la faveur de la route qu’a- 
voit frayée cette bougie, je’ fis entrer ma fon¬ 
de flexible ou nouvel inftrument, Sc je tirai 
près de trois pintes d’urine. Je réitérai cette 
opération quelques jours après ; les parties du 
col de la veflie étant devenues plus fouples Sc 
plus relâchées , le malade a fûpporté fans pei¬ 
ne les autres opérations pendant près de trois 
mois de traitement, qui ont été le terme de 
là guérifon. 

Je fus mandé au mois de Mars de la môme an¬ 
née, rue S. Denis, près la rue de la Ferronne¬ 
rie , par MM. Poiflonnier Médecin & Gué¬ 
rin, pour voir M... Marchand, âgé de 3 5 ans, 
qui avoir une rétention d’urine depuis 24 heu- 
res. M. Guérin ayant tenté l’introduélion de 
la fonde fans fuccès, à caufe de l’étranglement. 
que caufoit le gonflement de la proftate, je 
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paffai d’abord une bougie pleine qui n’entra 
dans la veflie qu’après avoir.refté à l’obfiacle 
pendant près de 18 heures ; mais elle ne pro-* 
cura point la fortie de l’urine. J’introduifis le¬ 
dit inftrumentaveclequel j’en tirai une grande 
abondance : je réitérai plufieurs fois cette opé¬ 
ration avec fuccès, & le malade guérit. 

L’pbfervation fuivante montrera encore 
plus la fupériorité de cet inflrument fur ceux 
dont on s’eft fervi jufqu’ici ; puifque le ma¬ 
lade qui ne pouvoit fupporter la fonde ordi¬ 
naire , s’efl; parfaitement bien trouvé de la 
mienne. 

M. Foubert me fit appeller le a Avril, rue 
S. André des Arcs, près la rue de l’Eperon , 
pour voir un étranger âgé de 68 ans, qui fouf- 
froit extraordinairement par la préfence de 
l’algalie que M. Foubert avoit laiffée dans la 
veflie après l’avoir vuidée. Le malade ne pou¬ 
vant la fupporter , difoit qu’il préféroit plutôt 
de mourir que de la garder ; de forte que nous 
convînmes de lui introduire ma fonde flexible 
qu’il fupporta fans peine jufqu’à fa. guérifon 
qui a été parfaite en fort peu de tems. 

Ce fuccès ne laifîe rien à délirer fur les 
avantages de cette fonde. On pourra même 
étendre plus loin l’utilité de ce que je viens de 
dire. On fe fert quelquefois après la taille ou 
autres opérations, de canules d’argent folides 
ou flexibles. Celles qu’on fera fuivant lacon» 
ftrudion de celle dont je viens de parler, fe- 
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fônt plus commodes & plus douces pour lesi 
malades , que celles dont on fait ufage ordi¬ 
nairement. M. Moreau Chirurgien en Chef 
de l’Hôtel-Dieu, qui a été aufli le témoin des 
avantages de ma fonde flexible, a éprouvé 
avec utilité une canule fuivant cette conftruc-* 
tion , dans une incifion au périnée, faite pour 
une maladie de veflie qui exigeoit indifpenfa* 
blement cette opération. 

Il faut obferver que dans l’ufage que l’on 
pourra faire de cet Inftrument pour tirer l’u¬ 
rine de la veflie, ou y faire des injeftions, il 
arrive aflfez communément que lotfqu’op a 
prefque vuidé la veflie, & qu’on remue la 
fonde, l’air joint au peu de liquide qui y refte, 
venant à frapper l’extrémité de la fonde, fait 
fentir un ou plufieurs petits coups bien fenfi- 
bles ; & comme ceux qui ne le Iqauroient 
pas, ou n’y feroient pas alTez d’attention , 
pourroient croire que ce feroit un corps étran¬ 
ger , il efl; néceflfaire de les avertir que c’eft un 
effet qu’on doit attribuer aux caufes cy-deflTus. 

Il y a des cas où ces fondes peuvent être 
fort utiles pour les femmes en travail d’enfant. 
Quand l’enfant fe trouve engagé au paflTage , 
ôc que par les circonftances il y refte trop de 
tems, la malade ne pouvant point à caufe de 
la preflion des parties, rendre fon urine natu¬ 
rellement , & fouvent ne pouvant introduire' 
la fonde ordinaire par fa trop grande dureté, 
celle-ci étant plus flexible entre aifément où' 
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l’autre ne le peut pas ; ôc, par-là , fauve la 
femme d’un très-grand danger, comme l’a vu 
M. Levret, très-habile Accoucheur, qui me 
pria de lui donner une de mes fondes creufes 
pour femmes, de laquelle il fe fervit fi à pro¬ 
pos , qu’il me dit que la malade étoit en péril 
de perdre la vie fans ce fecours. Plufieurs de 
mes Confrères à qui j’ai fait connoître cet Inf 
trument, s’en font fcrvi avec beaucoup d’uti¬ 
lité , &c plufieurs Médecins ont été témoins 
que nombre de malades auroient péri s’ils 
n’èn avoient pas fait ufage. 


LETTRE 

A l’Auteur üu Journal 

Sur les diff'érentes préparations connues de 
PEau de huce, par Ai. le Chevalier 
de la Chapelle. 

Monsieur, 

Je viens de recevoir le premier Volume 
de votre Journal de Médecine, contenant 
les fix premiers mois de l’année 1756 ; j’y 
vois avec grand plaifir que le Magijlrat 
éclairé , actif & vigilant , qui a bien voulu 
autorifer cette nouvelle entreprife , ne pou- 
voit en charger quelqu’un qui s’en acquittât 
avec plus de zélé j je me tais fur les avan¬ 
tages 
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rages dont le Public vous fera redevable, 
& je me fixe à vous communiquer feuler 
ment les obfervations & les idées qu’a pro¬ 
duit chez moi & chez quelques amis éclai* 
rés la ledure de ce Recueil Périodique, 
jointe à celle de quelques Ouvrages fur de 
femblables matières. J’ai cru, Monfîeur, ne 
devoir pas différer à vous en faire part, parce 
qu’elles peuvent contribuer à éclairdr les 
doutes qui nailTent des contradidions qui 
nous ont répugné, &c qui deviendroient pré^ 
judiciables à la fociété. 

Appliqué dès ma première jeuneffe aux 
Belles-Lettres, ami des Arts & fur-tout de 
celui d’où dépend notre confervation, j’ai 
eu lieu d’exercer la Chymie., c’a été une 
des parties de la Médecine qui m’a le plus 
flatté ; &c c’eft pourquoi j’ai faifî d’abord 
quelques articles de votre Journal, qui ap¬ 
partiennent à cette fcience. 

Vous me confirmez, Monfieur, dans la 
penfée où j’ai toujours.été, que lecaraBere 
le plus ejfentiel d'une obfervation , cejl 
d'être vraie jufques dans lis plus petits dé-- 
tails i que la plus légère fuppojltion en ce 
genre peut coûter la vie à un millier dlhom¬ 
mes .... que les hypothefes ont fait beau¬ 
coup de tort aux fciences , & fur-tout à la. 
Médecine ; fuivant vos fages maximes on 
ne doit faifir les conjedures que pour cé 
qu’elles fontc’eft-à-dire, pour des fuppofi- 
Tome 'P 
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lions qui peuvent frayer quelquefois le che-' 
min à la venté ; mais combien • d’étudians 
ou de gens qui ne font pas' inftruits à fond 
de certaines particularités, fe livrent aveu¬ 
glément à ce qu’ils lifent dans les papiers pu¬ 
blics , Sc fur-tout dans les livres fcellés de 
l’approbation d’nn Cenfeur ? Combien d’au¬ 
tres , capables d’appercevoir le faux par-tout 
où il fe trouve, demeurent prudemment en 
fufpens dans l’exercice de leur Art, ( je veux 
dire de l’art de guérir ) faute de pouvoir ap- 
planir les doutes qui les’ arrêtent, & fixer 
kur jugement fur l’objet qui les occupe. 

. Animé de ces fentimens, j’ai cru devoir 
m’arrêter à ŸObfervation fur la morfure de 
la vipere ; par M, Martin Apothicaire à Au¬ 
xerre, page 412 du Journal ; autre Obferva- 
tion fur VE au de Luce, par M. Machi Apo¬ 
thicaire à Paris, page 460 ; & les comparer 
avec une remarque inférée dans la nouvelle 
Edition du Cours de Chyinie de Lemery, à 
Paris, che![^Herijfant, I756 , page 517. 
Il m’a paru d’une nécefllté indifpenfable pour 
le bien public de rapprocher fous un feul 
point de vue ces trois différons Ouvrages 
qui concernent tant la préparation, que les 
propriétés de ce qu’on appelle Eau de Luce. 
J’ai rapporté à ces diverfes obferVations ce 
que je connois des Ouvrages de Stahl, 
d’Hoffman, deBoerhaave, & ce que j’avois 
été autrefois à portée de fçavoir à Paris, de 
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MM. de Juffieu, Silva, Helv.etius, &; autres 
grands Médecins, fur le même fujet, 

L’Eau de Luce, fes différentes prép^a- 
tions, fes propriétés Ont fait le fujet des ob- 
fêrvations que je viens de citer ; ces mêmes 
obfervations réunies nous annoncent des côn- 
tradiélions &c des abus d’une conféquence in¬ 
finie , comme il fera aifé d’en juger. 

Commençons par le Cours de Chymie d.e 
Lemery ,ony trouve(pag.^ i7) au Chap.de 
l’Efprit volatil huileux aromatique une Ndte 
que je vais inférer ici mot pour mot.... Celte 
remarque me donne oceajion ( c’efi: le nouvel 
Editeur qui parle ) de dire ici un mot d!une 
liqueur qui a fait & qui fait encore aujour¬ 
d'hui à Paris beaucoup de bruit fous le nom 
du fieur Luce Apothicaire de Lille en Flan¬ 
dres, & quon appelle pour cela l'Eau de 
Luce, Cette prétendue Eau nef autre chofe 
qu'une efpece d’Efprit volatil huileux aro¬ 
matique , préparé avec l'huile de fuccin & 
étendu dans une grande quantité etefprit de 
vin de la maniéré fuivànte : on met dans un 
façon de crifal un demi gros d'huile blanche 
de fuccin , fur laquelle on verfe cinq ou fx 
onces d'efprit de vin bien reciifé ; on bouche 
le façon avec fon bouchon de crifal, & on 
agite fortement le tout, Jufqu'à ce que les 
deux liqueurs foient bien unies enfemble: 
alors on ajoute au mélange une, demie once 
de ftl volatil ammoniac bien fort , bien fec , 



ai8 Observations 

& bien blanc ; on fecoue le flacon de nouveau 
pour faire fondre le fel; lorfqu'il efl entiére-r 
ment dijfout, on fait prendre à la liqueur une 
couleur bleue i en lui ajoutant quelques gout~ 
tes d'efprit volatil ammoniac teint en bleu 
avec la diffolution de cuivre dans Vefprit de 
nitre , & l'Eau de Luce efl faite. On fent bien 
que la couleur qu'on lui donne n efl que pour 
le plaiflr des yeux , 6* qu'elle n'ajoute rien à 
la vertu de la préparation. Ce remede efl fort 
à la mode pour les vapeur s des femmes. On a 
pu remarquer que l'efprit devin en fait la 
partie dominante , mais il feroit impoflible 
autrement de dijfoudre l'huile de fuccin. 

Il fiiffiroit d’avoir vu une feule fois de l’Eau 
de Luce pour décider que la préparation qu’on 
vient de décrire , n’a pas la moindre reffem- 
blance avec elle. Quelle aâivité doit-on at¬ 
tendre d’une douzième partie de fel volatil 
ajnmoniac avec demi gros d'huile de fucein 
dans une auffi grande quantité de liqueur? 
.Cet alkali volatil qu’on recommande bien 
blanc , eft-il jamais autre ? Le cuivre qui, à la 
feule humidité de l’ait fe décompofe fi faciler 
ment, auroit-il befom d’être diffout dans Ÿef- 
prit de nitre , puis dans Vefprit volatil ammo¬ 
niac ^ pour en ajouter enfuite quelques gout¬ 
tes au mélange qu’on vient de décrire ? On 
accorde que celui qui teint ainfi fa prétendue 
Eau de Luce n’ait d’autre intention que le 
plaifir des yeux, ou plutôt le déguifement de 



DE C H Y M I E. 2.29 

la-couleur blanche qu’il n’a pas pu imiter, 
mais on ne conviendra pas que le métal dif- 
fous dans l’efprit de nitre, /z’ayowre riin à la 
venu de la préparation. 

A la feule lefture de cette Note je n’ai pu , 
& ne puis encore me dilTuader qu’elle n’ait 
été glifîee par erreur dans l’Ouvrage; ou peut- 
être l’Editeur ( d’ailleurs célébré par les lon¬ 
gues recherches qu’il a fait fur le borax ) fe fe¬ 
ra livré de trop bonne foi au rapport de quel¬ 
que Artifte prétendu qui l’aura trompé. Je ne 
me fuis donc pas donné la peine de répéter.ce 
nouveau procédé, perfuadé ( comme on doit 
l’être) qu’il ne produira en aucune façon 
l’odeur, la couleur, l’aélivîté de la vraie Eau 
de Luce. Quant à fes propriétés qui doivent 
fixer davantage l’attention du Public, &. fur- 
tout celle des Médecins, l’addition d!qn mé¬ 
tal feptique, qui, quoiqu’en difent Certains 
Ecrivains, fera toujours forpiidable pour moi, 
m’a fait faire de férieufes réflexions : l’Eau de 
Luce étant principalement deftinée à être 
charriée avec l’air par les voies de la refpira- 
tion, va donc porter avec elle un métal viru¬ 
lent réduit à fa plus .grande atténuation, 8c 
parconféquent fttfceptible des effets les plus 
dangereux : fi qn s’en tient à ce que les Méde-* 
cins les plus fages ôc les plus expérimentés 
nous en apprennent, la prudence permettra- 
t-elle d’en faire de nouvelles tentatives ? Si 
quelques anciens Chymiftcs ont recomman-^ 
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dé, dans des affeftions épileptiques, les dÆ 
folutions dü cuivre . les teintures de lune, &c,. 
les plus fageS ont évité de s’en fervir. Les ma¬ 
ximes de Stahl à cet égard font des loix dont 
je ne crois pas qu’on puiffé s’écarter ; voici ce 
qu’il dit de ces diffolutipns métalliques ; în~ 
urm nunquam tfdmittantur, utpotï nau- 
feam , vomitum , erojioms ventriculi & in- 
tçjiinorum , diarrhceas, Jingultum , cardial- 
gias producentes^ On me dira peut-être que 
cela ne doit s’entendre que de l’emploi de ces 
diÏÏblutioiis portées par les voies ordinaires 
jufqu’à l’eftomac ; mais je foutiens qu’il y au¬ 
ra auffi à craindre'de l’üfage du même remede 
porté (' pbüt ainff dire ) ' en, vapeurs dans le 
poulrpon. "Quels défotdres n’y produira-t-il 
pas ? ■ , 

Je Iqai que les alkalji'volatils pris de même 
en vapeurs & charriés avec l’air, ont été ex¬ 
périmentés par uh célébré.Médecin dé la Fa¬ 
culté de Paris, Strint eu tout le luccès qu’on, 
poùvoit défirer dans les maux de gorge gan¬ 
greneux ^ui régnoient ilÿ a quelque téms, & 
qui ont fait tant de ravages ; l’invention, tou¬ 
te. limple qu’elle étoit, n’en a pas paru moins 
ingénieufe. Me dira-t-on que dans la même 
Vue, encas d’ulceres'auxpoulmons, la nou¬ 
velle Eau de Luce bleue pourroit s’employer 
avec fuccés ? Ce feroit perdre fon tems que 
de répondre à cette défaite , fur-tout fi on fe 
rappelle que l’Auteur du nouveau remede 
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l’indique lui-même pour les maladies hyfté- 
riques, & norrpour celles des poulmons. 

PalTons à l’Obfervation de M. Machi iir- 
férée dans ce Journal, pag. 460 ; elle confir¬ 
mera une partie de ce que j’ai avancé ; elle 
doit avoir paru à tout le monde bien raifon- 
née & partir d’une main plus habile ou plus 
exercée. N’ayant jamais tenté précifément les 
mêmes opérations, j’ai entrepris de les répé¬ 
ter telles qu’il les défigne ; j’ai vu une Eau qui 
en'^tout me fatisfaifoit davantage que celle 
dont je viens de parler:' mais en comparait 
auffi exaélement que je l’ai pu ce produit avec 
trois flacons de vraie Eau de Luce, qui m’ont 
été envoyésde Paris, & d’une main Jure, je 
trouvai que celle-ci avoit beaucoup ;plus de 
force, & une odeur plus compofée que celle 
de ma façon , quoique j’y reconnufle toujours 
à la fin à l’une 6c à l’autre une certaine odeur 
fuccinée plus GU moins forte. ■- 

J’ajouterai'que comme depuis long-tems’je 
garde environ cinq onces.d’une efpece d’Eau 
de Luce que je fis autrefois, à Paris par des 
combinaifons &: des dofes un peu différentes 
de celles de M. Machi, mais toujours fuivant 
les mêmes principes , j’ai comparé cette.an- 
cienne Eau avec celle que je viens dé faire:;, 
j’ai trouvé.précifément la.même odeur & la 
même pénétration à l’une Se à l’autre ; quant 
à la couleur , celle qui eft faite félon la mé¬ 
thode. dé'M., Machi éfl:'bien plus nette & pltis. 
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blanche ; peut-on douter que le tems n’ait con¬ 
tribué à jaunir une Eau qui a été faite il y a 
feize ans ou environ ; ou il faut remarquer que 
la vraie Eau de Luce n’eft pas fufceptible de 
ce défaut., comme j’en ai jugé par l’afpeél 
d’un de mes flacons de Paris étiqueté de l’an 
1742, & qui a confervé la même beauté que 
ceux que j’ai fait venir il y a trois ans. 

Toutes ces raifons m’ont engagé à m’infor¬ 
mer de la demeure de M. Machi pour com¬ 
muniquer avec lui par me? Lettres, afin de tâ¬ 
cher de mieux réulîir. Je n’ai point effectué ce 
defîein j parce qu’on m’a afîiiré qu’il n’y avoit 
çcrfonne de ce nom dans le Corps des Apo¬ 
thicaires de Paris ,(æ). Cependant l’Auteur , 
tel qu’il foit, dit dans fes Obfervations que 
hs Chymijies ont fait mention de l'Eau de 
Luce dans quelques uns de leurs Ouvrages , 
èc renvoyé le Leéleur, entr autres aux Ob¬ 
fervations Phyfico-Chymiques d'Hoffman 
& aux Elémens de Chymie dé Boerrhaceve^ 
Il fe plaint enfuite avec une forte de fatisfac- 
tion, ou de ce qu'on n a pas affe^ compris ces 
Auteurs y ou de ce qu'ils n'ont parlé de ce 
mélangé que par oui-dire, & donne à enten¬ 
dre que les Formules d’Hoffman 6c de Boer- 
fhaave ont paru impraticables. 

J’ai cru inutile, de feuilleter de nouveau ces 

(a) M-deMaçhy eA un dçs Apothicaires gagnai» Maî- 
ttifç de rHôcel-Pieu de Paris , 8c cA très-biai connu par foi» 
ingénieux Mémoire fur i’Analyfe des Eauxae M. Calfabigi. 
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deux Auteurs, ils me font affez connus pour 
aflurer qu’on n’y trouvera pas de Formules 
d’Eau de Luce , 5 c je croirois volontiers que, 
M. Machi a voulu feulement infinuer, qu’en 
fuivant de bons principes de Chymie ( tels 
que ceux de ces Auteurs Sc de bien d’autres ) 
on pourroit arriver à contrefaire la compofi- 
tion de ce remede, ou du moins à en prépa¬ 
rer un capable de fuppléer au défaut de l’au¬ 
tre. On trouvera bien dans une des Obferva- 
tions d’Hoffman, où il compare les différentes 
diflillations du fel ammoniac, foit avec la 
chaux vive, foit avec les cendres gravelées, 
l’alkali fixe du tartre, 6cc. qu’il indique la fa¬ 
çon de préparer à l’inftant tel fel volatil hui¬ 
leux qu’on voudra, à la méthode de Silvius : 
Externe in affeclibusfoporojis , apoplexiâ , 
ad excitandum , non fine infigni commodo , 
naribus applicari potefi , (S*, quia cum fpiri- 
tu vini reUificatifiimo amic'e jungitur , quod 
non fit cum fpiriiu falis ammoniaci ex cint~ 
ribus claveüatis , vel fale alkali & fale am- 
moniaco parato , maximh infervit ad extem- 
poraneam faits volatilis oleofi (^fecundùm 
Sylvii methodum ) praparationem ; c’eft 
ainfi qu’Hoffman s’explique ; je laiffe à juger 
s’il a- indiqué tel fel volatil huileux plutôt 
qu’uii autre ; il en eft de même des principes 
généraux qui fe trouvent dans Boerrhaave 8c 
autres Chymiftes : les efprits volatils huileux 
de lavande, de citron, de rue, de fabin’e, 5 cc. 



2.34 Observations 

auxquels on attribue les vertus céphaliques , 
hyftëriques , anti-épileptiques, font autant de 
favons qu’il appelle , imra offa fal fapona- 
cms ^fapones volatiles oleoji, & qui ne font 
point à comparer ni pour lafolidité de la cou¬ 
leur , ni pour la force, à ce qu’on appelle 
Eau de Luce. 

Il eft de fait confiant que l’alkali volatil eft 
un & toujours le même par-tout, s’il n’eft 
changé ou déguifé par les huiles, conféquem- 
ment l’alkali volatil de viperes, de crâne hu¬ 
main , de corne de cerf, ne different de l’al- 
kali volatil ammoniac que par l’huile de l’une 
ou de l’autre fubftance qui fe mêle aufel dans 
la diflillation ; fuivant ce principe on peut em¬ 
preindre l’alkali volatil par de telle huila qu’on 
voudra de l’une des fubflances animales , vé¬ 
gétales, ou minérales, comme de l’afp halte 
du fucciii ou autre matière bitumineufe , on 
aura par ce moyen un fel favonneux qui pren¬ 
dra fa dénomination de la fubftance qui aura 
prêté fon huile à l’alkali volatil : cela pofé, 
croit-on facile de déterminer au vrai fi la pré¬ 
paration de l’Eau de Luce ne confifte que dans 
l’addition de l’huile de fuccin ou de fon fel, 
derefprit de vin , ou de quelques autres hui¬ 
les , à l’alkali volatil ammoniac , foit fluide , 
foit concret ? L’alkali volatil de viperes , de 
crâne humain, ou quelqu’une de ces huiles du 
régne animal, ne pourroient-elles pas êtredc 
la partie ? Les grands effets de l’Eau de Luce 
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dans tous les cas où on en fait ufage- me le fe-' 
roient croire , quoiqu’à la vérité il m’a tou¬ 
jours femblé que l’odeur fuccinie y dominoit, 
La jonftion de ces huiles à celle du Icarabé , 
& fur-tout en petite quantité, permet de re- 
connoître celle-ci, dont l’odeur, comme je 
viens de le dire, s’annonce toujours dans l’e¬ 
xamen qu’on fait de ce remede : je ne puis 
donc convenir qu’il y ait autant de certitude , 
que M. Machi nous le dit, des parties conjîi-' 
tuantes de l’Eau de Luce ; quand mes con- 
noiffances feroient encore plus fuperficielles , 
les fens feuls décident le contraire de ce qu’il 
avance, & j’aime mieux relier dansJe doute, 
jufqu’à ce que de nouvelles épeuves m’ay'ent 
alTuré de la vérité ; s’il ell pdlTible de déter¬ 
miner la différence caraftérillique de quel¬ 
ques autres huiles combinées dans cette pré¬ 
paration avec celle du karabé, il ne me relie¬ 
ra plus qu’à fixer les vraies quantités de cha¬ 
cune ; ainli par dégrés & par des comparai- 
fons exaéles, peut-être arriverai-je à décider 
la quellion qui ell agitée. 

Ne feroit-il pas à fouhaiter que tant d’au¬ 
tres remedes parvenus julqu’à nous, euffent 
autant piqué la curiofité des Artilles ; c’eut été' 
une preuve certaine de leurs bontés, & la So¬ 
ciété y eut beaucoup gagné. Sans entrer dans 
le détail des différens motifs qui, fuivant 
M. Machi, ont déterminé plulieurs Artilles 
de Paris à étudier ce fecret é à ettiployerpour 
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y, parvenir différens moyens , que j’ignorois 
totalement, on ne peut difconvenir que fi l’in¬ 
térêt y a beaucoup de part, l’honneur a pu y 
participer. Le grand GeofFroi, l’un de ces 
Artiftes célébrés, avoit, dit-on, fait pen¬ 
dant long-tems des tentatives inutiles fur 
cet objet. 

PaflTons à la Lettre de M. Martin, pag. 41 z 
du Journal, pour en comparer l’expofé avec 
ce que nous venons de dire. Les cures que 
M. Martin nous détaille , & dont il rapporte 
{^avec la modejlie la plus louable'^ tout l’a¬ 
vantage , ou plutôt l’honneur à M. de Juffieu, 
ont-elles été faites avec l’alkali volatil, tant 
fluide que concret, ou avec l’un des deux 
chargé d’huile de fuccin feule , ou de l’huile 
animale ? S’eft-il fervi d’Eau de Luce bleue, 
blanche, ou de la jaune ? C’efl: ce qu’il nous 
laifle ignorer , & qu’il ne feroit pas indifférent 
de fçavoir, & on prend la liberté de l’inviter (a) 

( a ) fToici ce que nous a mandé M. Martin : Dans un fla - 
eon qui contenoic de l'efprit de vin , j'ai mis un peu d’huile 
de fuccin reftifiée. J'ai porté le flacon dans ma poche, ayant 
foin d’ajouter quelques gouttes de nouvelle huile , locfque 
je m’appercevois que celle que j’avoisdéja mife étoit bien 
difloute i quelques gouttes de cet efpric de vin fucciné ver- 
ïées fur de l’efprit alkali volatil de fel ammoniac violemment 
agité dans le tems du mélange , m’ont fourni l’Eau de Luce 
avec laquelle j’ai guéri ces deux petfoniies qui font le fujet 
de mes Obfetvations. Je faifii cette occafion pour vous aver¬ 
tit , Monfieut, que MM. Houffet, Thienot, 6 c Millot Mé¬ 
decins , ont préfldé à ces deux cures, 8c que M. Lefleté Chi- 
lutgien de l’Hôtel-Dieu , a fùrcment bien mérité de parta¬ 
ger avec moi l’Honneur du traitement. C’eft une juftice quo 
je lui dois, ainfl qu’à MM. les Médecins. 
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à nous faire part de la nature & de la quan¬ 
tité de chaque forte de compofition qù’il em¬ 
ployé pour la préparation de fonEau de Luce: 
je crois que l’alkali volatil ammoniac fait à là. 
chaux, éc chargé de fel volatil huileux de 
viperes , & peut-être de fuccin , eft celui que 
l’Auteur a employé dans fes traitemens : 
quant à l’Eau de Luce vénérUnnc , elle n’eût, 
me dira-t-on, fait aucun mal appliquée exté¬ 
rieurement , je veux bien l’accorder ; mais 
quant à l’ufage interne, il feroit téméraire. 

J’aurois cru d’abord cette recette d’Eau de 
Luce un moyen tout nouveau , & je ne pou- 
vois imaginer quel auroit été le delTein de 
l’Artifte qui auroit le premier teint l’Eau de 
Luce avec le cuivre ; mais j’ai appris depuis, - 
qu’avant que d’être rendu public, il avoit été 
déjà pratiqué par quelques gens qui, fondés 
fur la facilité qu’ils trouvoient dans ce métal 
à colorer l’alkali volatil, & de plus fur l’agré¬ 
ment de la nouveauté qui en impofe fouvent 
en Médecine, avoient efpéré augmenter leur 
fortune, ôc mettre bientôt en difcfédit l’an¬ 
cienne Eau de Luce qu’ils ne pouvoient affez 
bien imiter; leur intérêt perfonnel foutenu 
de l’ignorance , ne leur permettoit pas de ré^ 
fléchir que l’extrême atténuation du cuisTe 
dans cette nouvelle compofition, çompenfoit 
la petite quantité de ce métal, & pouvoit de¬ 
venir très-préjudiciable. 

L’expofé de M. Martin eft donc un préjii- 
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gé^de plus en faveur de l’Eau de i^uce diftll- 
lée avecles fels volatils huileux, ou empreints 
•d’huiles animales ; c’eft fur quoi on s’en rap¬ 
porte entièrement à la décifion de M. de 
• Juffieu, qui a le premier appliqué l’Eau de 
,Luce aux inorfures de viperes, & avec fuc- 
cès ; toujours demeurera-t-il pour conftant, 
( on ofe l’avancer) que ce célébré Médecin 
.n’a jamais entendu appliquer l’Eau de Luce 
yénérunne à l’ufage intérieur. 

Je me crois obligé de revenir aux Obferva- 
•tions de M. Machi, & ne puis convenir avec 
lui que ce foit la combinaifon de l’alkali vo¬ 
latil avec l’huile de fuccin, ou autre,, qui ait 
embarraffé des Artiftes un peu éclairés ; on n’y 
découvre pas autant de difficultés qu’il le fait 
entendre , lorfqu’on procédé avec jugement 
. & exaélitude^ C’eft la force, l’odeur, la cou¬ 
leur duremede , c’eft l’effet que je n’ai jamais 
reconnu le même dans toutes les autres Eaux 
•de Luçe que l’on a faites à l’imitation de celle 
du fieur Dubalen ; c’eft enfin une forte d’al¬ 
tération ou de décompofition que deux ou 
trois années occafionnent, & qu’il faudroit 
fqavoir éviter : voilà quels ont été mes em¬ 
barras , & peut-être auffi- ceux des Apothi¬ 
caires qui auront tentés la préparation de ce 
remede. Cette décompofition , ce change¬ 
ment n’arrivent point à la vraie Eau de Luce, 

Pour ne laiffer rien à délirer des plus puits 
détails qui concernent la queftion dont il s’a- 
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gît, étant contraint d’entrer dans l’énuméra¬ 
tion de toutes les particularités qui y ont rap¬ 
port, j’ennuirai peut-être le Leéleur, mais ce 
qui me refte à lui apprendre dans ce même 
Article, ne doit pas '.ui être inditFérent ; j’a- 
vois occafion lorfque je rélidois à Paris, de- 
communiquer avec le fieur Dubalen , qui 
feul y préparoit l’Eau de Luce ; les liaildns 
que i’avois eu l’honneur d’entretenir avec des 
gens de la première qualité qui étoient les 
vrais amis, parmi lefqueJs étoit M. le Comte 
de Bavière , m’avoient facilité de faire, pour 
ainfi dire , ma cour à cet Artifte ; MM. Hel¬ 
vétius , Silva , &:c. qui par état fe’trouvoient 
en quelque façon aiiffi liés avec lui, & qui me 
paroifToient en faire grand cas, m’avoient 
donné une forte de vénération pour lui, & 
je puis dire avec lincérité qu’il avoit toutes 
les bonnes qualités du cœur qu’un homme 
pulffe avoir ; ce n’étpit donc affurément pas 
ce qu’on appelle précifément le fordide inté¬ 
rêt ni la palTion péciiniaire qui retenoit font 
fecret ; c’étoit plutôt une forte d’amour pror 
pre d’autant plus pardonnable, que je ne fus 
pas alors le feul témoin de la générofité ex¬ 
traordinaire de laquelle il ufoit avec les gens 
de tous états, & fur-tout avec les malheu¬ 
reux. 

Je pris le parti d’écrire à ce fujet, il y a plus 
de dix ans, à M. Juliot ( qu’un de mes amis 
me dit être héritier Se fucceffeur de M. Du- 
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balen ) pour avoir fon avis & des éclaircifTe- 
mens fur mes procédés ; il répondit à ma Let¬ 
tre , me rendit des raifons affez fatisfaifantes, 
en me prouvant l’inutilité de trois de mes 
opérations qui m’avoient coûté beaucoup de 
foins & de tems ; mais, fondé fur les mêmes 
principes que fon prédécelTeur, il ne m’in- 
llruifit pas davantage fur le point de vue que 
je m’étois propofé. 

Tel a été le fruit de mes recherches, dont 
le récit n’a été difté que par l’amitié qui ré- 
gnoit entre M. Dubalen & moi. 

Le détail exaél que je donnerai dans la fuite 
des nouvelles opérations (que j’ai déjà fait 
commencer fous mes yeux, & qui ne tendent 
qu’à laperfeftion de ce que M. Machi a fi bien 
commencé , dédommageront peut-être le 
Leéleur de cette digreflion que j’ai cru in- 
difpenfable. 

J’ai l’honneur d’être, &e. 


AP P RO B AT 10 N. 

J ’Ai lû, par ordre de Monfeignenr le Chancelier, 
le Journal de Médecine du mois de Septembre. A 
Paris, ce 33 Août 1756. LAVIROTTE. 
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Fin des Expériences fur L’irritabilité & là 
fenjibilité des parties ÿ par M. le Barort 
DE Haller ^ Docteur en Médecine , 
Préjident de la Société Royale des Scien* 
ces de Gottinguey &c. 

Sur l’irrïtabilîte et le MouveMëKï 

PÉRISTALTIQUE DES INTESTINS. 

M O SIE U R de Haller à fait Une taul-* 
titüde prodigieufe d’expériences fut 
des animaux de toute efpece, pour prouver le 
mouvement périftaltique des inteftins ; il les 
a irrités avec toutes fortes de ftimulans. Com» 
me il feroit trop long de rapporter le détail de 
toutes ces expériences, nous allons faire voir 
qu’elles fe bornent à plufieurs chefs. 
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I® A démontrer le mouvement périmai- 
tique des gros inteftins, malgré le fentiment 
de quelques Auteurs qui l’ont voulu nier. 

Z® Ces expériences font, voir l’extrême 
petitefTe du diamètre auquel des inteftins ir¬ 
rités méchaniquement peuvent fe rétrécir ; il 
fe réduit prefqu’à rien. Les Mathématiciens 
qui ont fixé la contraélion des mufcles à un 
tiers de leur longueurn’ont conlulté pour 
ie calcul que la théorie. 

3° M, Haller prouve que le mouvement 
périftaltique aa pas bel'oin de l’air extérieur 
pour fe faire ■voir, puifqu’il l’a apperçu à tra¬ 
vers le péritoine. 

4® Il réfulte que le mouvement antipérif- 
taltique paroît prefqu’àufti fouvent que le 
tnouvement périftaltique naturel qui porte les 
matières vers le reélém. 

5® On voit la maniéré avec laquelle agit 
fent les purgatifs ; ils augmehtent la contra- 
élion de l’inteftin &c la quantité du fluide qui 
y eft contenu. 

6 ® M. Haller a obfervé comment fe fai- 
foient les introfufceptions,, telles que celles 
qui accompagnent le miférere ; il n’a jamais 
vu furvenir d’inflammation, &: elles fe dé- 
truifent d’elles-mêmes peu de tems après 
qu’elles fe font formées, 

7° L’opium détruit le mouvernent périfo 
taltique plus fouvent qu’il ne le laifîe fub- 
lifter. 
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S® Les poifons augmentent prefque tou¬ 
jours le mouvement périftaltique ; le fublimé 
efl: le feul qui tue avant que d’être parvenu 
aux inteftins , & par conféquent il ne les ir¬ 
rite pas. 

9° Le reêlum peut fe décharger des 
excrémens fans le îecours des mufcles du 
bas-ventre, au lieu qu’ils ne peuvent rien 
fans le mouvement périftaltique. Les forces 
de Ta refpiration dépendent de la volonté ; 
mais elles ne fqauroient procurer de felles , 
dès que les inteftins n’y concourent pas. 
Qu’on irrite le reiftum par le moyen d’un 
clyftere, il fe déchargera fur le champ des 
excrémens. 

10° Les inteftins confervent leur irritabi¬ 
lité , quand ils font détachés du corps ; elle 
paroît même s’augmenter : ils ne la quittent 
pas même, quand ils font divifés dans cha¬ 
cune de -leurs portions. L’irritabilité ne dé¬ 
pend donc pas de ce qui s’appelle fentimertt. 
L’ame d’un homme ne fent rien de ce qui 
irrite des inteftins qui ne font plus partie de 
ibn corps. 

11° La force mouvante des inteftins dure 
plus que celle des mufcles ; il eft vrai pour¬ 
tant que le mouvement périftaltique n’égale 
pas la conftance du cœur ou de l’oreillette 
que l’on a remplie d’air. Les inteftins pour¬ 
ront s’agiter une heure après la mort appa- 
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rente ; mais le cœur battra des cinq, fept, 
des dix heures entières de plus. 

Sur le mouvement du Cœur, 

M. Haller a obfervé que le cceur d’un 
chat continuoit fes battemens, le mouve¬ 
ment périftaltique étant ceffé, la poitrine 
étant ouverte. Il a vu la pointe du cœur ap¬ 
procher de fa bafe, & il eft furpris des dif 
putes qui ont pu s’élever fur un point qui lui 
a paru fi clair. Il a contemplé pendant plus 
de deux heures le mouvement du cœur d’un 
autre chat ; les deux oreillettes fe contra- 
éloient à la fois, & peu-à-près les deux ven¬ 
tricules agifibient en même tems comme les 
oreillettes. Le ventricule gauche perdit le 
premier le mouvement, puis le ventricule 
droit ; les oreillettes continuoient pendant ce 
tems-là d’agir ; elles palpitoient plufieurs fois, 
avant que le cœur pût faire une feule pulfa- 
tion. L’oreillette gauche demeura Immobile 
quelque tems après, pendant que l’oreillette 
droite Sc la veine-cave palpitoient encore. 
Ce fut la partie de cette oreillette la plus 
voifine de la veine cave qui conférva le plus 
conftamment fon mouvement ; pendant que 
les ventricules fe raccQurciffent, leur pointe 
s’élève un peu, . 

Il eft bien fur, félon M. Haller, que le 



DE MêDECINE. 147 

cœur fe raccourcit pendant fa confraftion, 
& qu’il s’étend & s’allonge, dans fon relâ¬ 
chement. Il eft bien fur encore , dit-il, par 
cent expériences que la chair du cœur ne 
pâlit pas dans fon aélion. M. Haller a coupé 
à un chat la pointe de fon cœur qui étoit 
en contraélion, êst il a vu diftinftement les 
deux ventricules fe contraéler à la fois. Notre 
infatigable Obfervatéur a lié les veines du 
cœur d’un chien, fans que le cœur ait cefie 
de fe contraéler. Il a touché avec un fcalpel 
& avec du poifon la pointe, la bafe du cœur, 
& les parties qui font entre l’une & l’autre, 
l’irritabilité étoit générale. Il a elfayé enfuite 
fi la ligature des deux veines caves fuppri- 
meroit le mouvement du cœur, comme Bar- 
tholin l’a afiuré ; elle n’a point produit cet 
effet. Il a obfervé de plus que dans une, in¬ 
finité d’animaux le cœur fort de la poitrine 
6 c fe porte avec violence en devant dans 
l’expiration . & qu’il ell repompé, & retiré 
en arriéré 6c en bas , quand l’animal infpire. 

Voici les différens corollaires que M. Hal¬ 
ler tire de tous les faits nombreux, 6c des 
expériences variées qu’il a faites fur le cœur. 

1° Le mouvement du cœur perfifte, dans 
le tems que le relie du corps animal a perdu 
la chaleur 6c le mouvement. Il n’y a pas de 
mufcle dans le corps animal dont le mouver 
ment foit auffi ,confiant, que celui du cœur, 
dix heures entières après Id mort apparente. 
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-OU après que le fentiment Sc le mouvement 
volontaire ont cefle. Le mouvement du cœur 
eft-toujours plus durable qiié celui, des in- 
teftins ; la tète coupée, la mo'élle de l’épine 
léparée, l’arrachement du cœur même'ne 
fuppriraent pas fon mouvement. Il femble 
que les expériences de M. Haller ét'abliffent 
une gradation marquée dansl’irritabilité des 
parties du corps animal. Les plus irritables 
font cplles dont le mouvement fe fait de lub 
même &c fans irritation, & les moins irri¬ 
tables celles qui n’agiflTent qu’après un fti- 
mulus. Dans la première claffe, ce font les 
parties qui agilTent fans difcontinuer ; & celles 
qui mettent des intervalles à leur aâion , 
font beaucoup moins irritables. Voilà donc 
l’échelle félon laquelle fe rangent les parties 
du corps animal les plus fufceptibles de mou¬ 
vement ; le cœur, les inteftins, l’eftomac 
& le refte des mufcles. 

Le mouvement du cœur eft provo¬ 
qué &: entretenu par le ftimulus du fang vei¬ 
neux. En liant les veines caves, en irri¬ 
tant le cœur, on affbiblit le mouvement. 
C’eft la raifon principale de la confiance que 
l’oreillette droite montre dans fon mouve¬ 
ment. La veine cave lui fournit du fang, dans 
le tems que le poumon n’en laifie plus pafler 
à l’oreillette & au ventricule gauche ; la par¬ 
tie même de l’oreillette dont le mouvement 
/e conferve le plus loug-tems, eft celle qui 
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touche à la veine cave, &c qui en reçoit les ' 
derliieres impreffions, C’eft encore pour cette 
raifon que l’air pouffé dans la veine cave 
inférieure, eft la plus puiffante de toutes les 
caufes par lefcjuelles on peut rappeller le 
mouvement éteint du cœur, & qu’elle feule 
agit encore, quand'toutes les autres irrita¬ 
tions ne peuvent plus rien. C’eft encore par- 
là qu’il faut expliquer l’expérience de Hooke. 
On rappelle le mouvement fupprimé du tœur 
en foufflant la trachée-artere, en faifant paf- 
fer du fang, & quelquefois de l’air même 
dans le ventricule gauche. La même théorie 
eft confirmée par les expériences que j’ai fai¬ 
tes, pour enlever au. ventricule droit & à 
l’oreillette de ce côté le privilège de confer- 
ver le plus long-tems leur mouvement. II n’a 
fallu pour cela qu’ôter aux cavités du côté 
droit le ftimulus du fang, & le rendre aux 
cavités du côté gauche j Sc j ’y fuis parvenu 
en ouvrant &c liant les veines caves , en ou¬ 
vrant l’artere pulmonaire, en vuidant par-là 
le ventricule droit & fon oreillette, dans le 
tems que la ligature de l’aorte renferme le=' 
fang dans'le ventricule St; dans l’oreillette 
gauche. De-là vient encore que la' pointe 
du cœur en eft la derniere, partie.yivaiite , 
parce que .c’eft-là que fe ramaffent lés der¬ 
nières gouttes du fang. Le cœür eft irritable 
par-tout ; ;fi quelqu’une; deifes. parties a quel¬ 
que avantagé^ il paraît appartenir à i’orçilletté 
droite. 
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3® Gomme le mouvement du cœur per- 
fîfte, après qu’on a tranché la tête de rani¬ 
mât, ou qu’on en a coupé la moelle de'l’épine, 
6 c comme d’ailleurs M. Haller n’a jamais 
vu que le mouvement du cœur fût affeété par 
les irritations des nerfs, ou que ces irritations 
fulTent capables de le ra[ 5 peller, quand il avoit 
celTé , il paroît encore qu’on peut conclure 
de ces expériences , que le mouvement des 
mufctes ne dépend pas uniquement de l’in¬ 
fluence des nerfs, ni de leur continuité non 
interrompue depuis le cerveau jufqu’aux muf- 
cles'dans lelquels ils vont fe rendre. Il pa¬ 
roît au contraire qu’il y a dans les mufcles 
mêmes une irritabilité qui leur appartient en 
propriété, & qui efl: très-forte dans les muf¬ 
cles vitaux. 

4® On peut tirer des expériences qu’on 
vient d’expofer , quelques corollaires pour 
affurer la maniéré dont le cœur s’acquitte de 
fes mouvemens. Il paroît, par exemple, que 
les deux oreillettes agiffent dans le même mo¬ 
ment ; que les deux ventricules en font de 
même, 8c que le moment de l’aftion des 
oreillettes précédé le moment de l’aélion des 
ventricules. 

5° fi eft démontré par le parfait accord 
de tant d’expériences, que la pointe du cœur 
approche de la bafe, & que celle-ci appro¬ 
che un peu de la pointe ; 8c il ne devroit plus 
y avoir dé controverfe là-deffus, ' 
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6“ Ni le cœur, ni les mufcles ne perdent 
de leur couleur pendant leur contraftion. Le 
pâlilTement que Harvée a vu, ne provient 
pas de la fortie du fang qui avoit été con¬ 
tenu dans les petits vaiffeaux des chairs du 
cœur; il venoit de "la Iprde de celui qui 
avoit rempli la cavité des oreillettes St des 
ventricules. 

7° Le relâchement du cœur n’eft pas l’a- 
élion naturelle d’un plan ou d’une partie de 
fes fibres,; car le cœur en repos, ou le cœur 
privé de vie, demeure dans le même, état 
dans lequel il s’ëfl: mis dans fa diaftole. Aucun 
mufcle n’agit dans cet état de mort, &i la dit 
pofition d*» cœur qui domine dans la diaf- 
tole, n’a donc pas befoin de mufcle pour 
maître. 

8° Les arteres coronaires fe remplififent 
dans le même teins que le refte des arteres , 
& le fang en fort avec pli^s de vivacité dans 
le tems qu’il eft dans fa fi/lole. 

9° ;Les valvules ne ferment pas fi exaéle- 
ment les avenues du cœur. Non feulement l’o- 
teillette droite remplit les deux veines caves ; 
mais M, Haller a vu le farig rentrér de l’aorte 
dans le cœur, &c du cœur dans l’oreillette. 

10° Le cœur fe contraéïe aVec vivacité; 
toute la force de la main fuffiroit à peine 
pour contenir celui d’un peti^ animal , & il 
■n’eft point doiiteüx qu’il ne foulevât un'poids 
de-plufieurs liVrçs, Mais on né peut pas dire 
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qu’il ferre fortement le doigt qu’on anroît 
fourré dans fa cavité, St le fang en fort bien 
mollement, quand on en a coupé la pointe. 


OBSERVATIONS 

S/ir les maladies vermirtenfes, par M. DlA' 
NY EUE , Docteur en Médecine, Mggrégé 
au Collège des Médecins à Moulins eh 
Bourbonnais, 

Les vers qui s’engendrent dans le corps 
Luniain, plus ordinairement dans le canal 
inteftinal, font des plus prelTans^^ des plus 
cruels ennemis de la fanté St de la vie ; tous 
les' Auteurs parlent des fymptomes qu’ils oc- 
cafionnent ; l’on eft à portée de les obferver 
tous les jours au lit des malades. L’on ne 
fqauroit donc prendre trop de précautions 
pour venir à bout de les détruire,. Il ne fuffit 
pas de donner des anti-vermineux, il y a 
une méthode alfurée dans leur adminiftrar 
tion ; nombre d’Obfervations'Y fur-tout la fui- 
Vante, m’ont perfuadé que celle dont je vais 
parler, étoit fondée fur la raifon. 

Dans un tems où les maladies vérmineu- 
fes éfoient fort répandues, ici, dans la ville 
St dans la campagne , on fit l’ouverture, d’un 
cadavre ; le détail des fymptomes.de la ma¬ 
ladie , pariçquel on comrnepça,^afîùroit que 
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c*étoît une maladie vetmineufe. On àvoit fait 
prendre deux ou trois fois des anti-vermi¬ 
neux toujours joints avec des purgatifs, qui 
avoient produit des évacuations , mais fans 
faire fortir des vers. On fit l’ouverture dü 
bas-ventre , ôù je trouvai plus de foixante 
vers joints enfemble par pelotons en divers 
endroits du canal iilteftinal : je penfai que 
les anti-vermineux entraînés tout de fuite 
par les purgatifs , n’étoient pas reftés alTez 
long-tems dans -les inteftins, , pour pouvoir 
faire impreffion fur les vers. Cette remàr» 
que-me confirma dans la méthode que j’ai 
toujours fuivie de donner les anti-vermineux. 
C’efl: à des dofes réitérées & proportionnées, 
deux ou -trois fois dans lés vingt-quatre heu¬ 
res, que jp ftiis prendre les plus.efficaces ; je. 
joins en outre à la boiflbn ordinaire des ver- 
mifuges fuppqrtables au goût, &£ des moins 
capables de faire impreffion ffir les humeurs 
Si les parties folides : j’en donne affez fou- 
vent & aflez long-tems , pour qu’il y en-ait 
prefque toujours dans les inteftins, & quô 
les vers que j’aftamé d’ailleurs en ne ‘doh-^ 
nant lesremedes que quelque tems.avant 
quelque tems,après la nourriture, foieht obli¬ 
gés d’en avaler; pour les y porter encore 
davantage , j’allie les remedes avec des 
chofes douces, agréables au goût, qui leur 
fervent d’appas. Lorfqiie j’ai lieu de penfer 
que les vers font morts, je confeille des pur- 
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gatifs qui ne manquent pas pOür-lors de îes 
entraîner, partie en corruption, partie eri 
entier ; fi après le premier purgatif pris, j’ai 
liéu de foupçonner qu’il en refte encore, je 
réitéré la même manœuvre. Enfin je finis 
par un purgatif, & je ne finis que quand 
l’état du malade m’aflure que tout eft dé¬ 
truit, que tout eft entraîné. Cette conduite 
iie regarde que la feule deftruftion des vers ; 
je n’empêche pas d’avoir recours à d’autres 
remedes, lorfqu’ils font néceflaires , pouf 
parer les fymptomes accidentels. 


NOUVELLES EXPERIENCES 

Sur les effets de rÊleciricité dans ptujîeuri 
■maladies , par M. Z ET Z E LL ^ 
Médecin Suédois^ ' 

On fqaîü que M. Plvati, Jurifconfulte k 
Vende eft celui qui a fait les premières ex¬ 
périences au fujet de.i’Eleélricité médicale ; 
îeur/uccès a été fi favorable , qu’elles ont 
excité l’admiration de tout lemonde. Ce Sqa- 
vant publia en 1748 & 1749 qu’il avoit pro^ 
curé du foulagement à des goutteux des pieds 
& des mains, à des paralytiques, & à plu- 
Ceurs perfonnes attaquées de maladies de 
cette efpecé, en les éleélrifant avec des tubes 
de verre enduits, d’un baume particulier. Ce 
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qu’il y a de plus fingulier, c’eft qu’il dit avoir 
obfervé que les particules aâives, de quel¬ 
ques médicamens que l’on tenoit dans les 
mains, avoient été poufîees dans le corps 
par la matière éleftrique ; que quelques per- 
ibnnes en avoient été purgées ; que d’autres 
avoient eu des foeurs abondantes, & qu’elles 
avoient excité une efpece de falivation da ns 
certains tempéramens. 

M. Veratti quelque tems après condrma 
les expériences deM. Pivati par de nouvelles, 
& il en fit de particulières qui Contribuettnt 
beaucoup à exciter la curiofité des Sçavans. 
La maniéré de guérir les maladies par le 
moyen de l’Eleélricité, fie répandit dans toute 
l’Europe ; on fit plufieurs tentatives qui n’eu¬ 
rent pas toutes le même fuccès. M. Jallabert 
a réuffi dans une paralyfîe furie bras j en 
faifant ufage de l’Eleêlricité. M. De Sauva¬ 
ges a guéri par le même remede utte hémi¬ 
plégie &£ un lumbago : M. Bianchi â traité 
avec fuccès des paralytiques & des gens at¬ 
taqués de rhumatifmes, en les éledrifant ;• 
plufieurs Sçavans cependant y ont échoué : 
c’eft ce qui a jetté fur cet objet une fi grande 
confufion , que l’on ne peut prefque rien fta- 
tuer de pofitif & de certain. 

Tel étoif‘lé fort de l’Elèdricité médicale, 
lorfque M. Strdmer, célébré Profefleur d’A- 
natomie, entreprit par fes expériences d’en 
rendre les effets plus fenfibles. Comme, les 
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expériences de M. Stromer eurent beaucoup 
de fuccès, je fus chargé par M. Rofen premier 
Médecin , & par M. Stromer, de fuivre les 
progrès de cette nouvelle méthode de com* 
battre les maladies. Depuis deux ans j’ai eu 
beaucoup d’occafions de faite ces fortes d’é»- 
preuves fur différèns fujets qui fe font pré- 
léntés dans l’Hôpital d’Upfal : en voici le 
précis. 

J’ai obfervé dans deux fujets attaqués d’unë 
goutte férene, que j’avois tiré inutilement des 
étincelles éleétriques des parties voilines de 
leurs yeux, que j’avois mline excité des coin*- 
motions affez fortes , fans être plus heureux j 
de façon que je crois que l’on ne doit rien at^ 
tendre de favorable de l’Eleélricité dans cette 
maladie.. 

Il n’en eft pas de même des affedions goUt- 
teufes : j’en ai vu quelques-unes cédera ce 
nouveau remede ; mais il faut obferver ce¬ 
pendant que ce changement étoit fuivi d’uné 
métadafe de l’humeur goutteufe dans quel- 
qu’autre partie du corps. J’ai également re¬ 
marqué que pendant tout le traitement les 
malades étoient incommodés de maux de 
tête périodiques ^ de vertiges, de naufëes , 
de douleurs de ventre , & que ces maux 
ne celToienf qüe quand l’humeur étoit re¬ 
portée aux articulations ; quelquefois les ma¬ 
lades étoient obligés d’uriner fréquemment, 
& quelquefois, ils éprouvoient des fueurs co- 
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^leufes pendant la nuit. Je; conçus de-là l’eC-, 
pérance de venir à bout de ces maux longs 
& opiniâtres, en continuant le même trai¬ 
tement pendant très-long-teins ; mâis jie me 
tronipai, & bientôt après les malades éprou- 
voient les mêmes douleurs qu’àuparavant. Il 
eft donc évident que rEjeèlrieité h’a point 
détruit l’humeur goutteufe, , , -, 

Dans les maux de tête & les migraines 
Iqui provenoient d’une humeur catharmliç où 
Hiumatifante , j’ai fait celTer les douleurs ,.en 
ëxcitant des étincelles ; mais après le traite¬ 
ment le mal étoit auffi violent qu’aupara- 
vant. J’ai été objigé d’avoir'recours aux re- 
medes internes Sc externes , pour favoriier 
l’effet de l’Elediricité, & pour rendre confiant 
le calmé qu’elle âvoit. produit. , 

Dans l’ankylofe le fuccès de mes qxpéi 
riences étoit plus marqué. J’ai vu un fiommë 
qui avoit les membres courbés depuis plufieurs 
années par Une humeur catharrâle qUiles avoit 
ankyiofés, en recouvrer Tufage , après avoir 
éprouvé lé traitement éleéfrique : cè qui efi 
bien plus furprenant, c’efi que dans Une anky- 
lofe du genou çaufée par une humeur gout-î 
teufe , & qui duroit depuis cinq ans j . là par¬ 
tie s’èfi étendue de la longueur d’uh demi-- 
pied^ iorfque jejui ai fait relïentir,quelques 
commotions éledriquès; Dans ces fortes dë' 
maladies, il eft très-eftentiel d’examiner aui 
jufte quels font les mufcles qui font privés 
Tome Fi ■ R 
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de mbuvement : pour-Iors il faut en tirer Jes- 
étincelles'-^ mais bien fe garder de leur don¬ 
ner la commotion caufée par l’expérience de 
Léydé, & éviter de toucher aucunement aux 
mufclés àntagoniftes, que l’on doit au con¬ 
traire expolèf ài la vapeur de l’eau chaude 
pendant quelques heures, &c enfuite les frot¬ 
ter avec de l’huile d’olive, ou quelqu’autre 
émollient','-■afin de leur donner allez deTou- 
pleffe pour céder à l’effort que font les au¬ 
tres mufclès qui âgiffent en fens contraire. 
Une autre Gbfervàtion' qu’il eft effentiel de 
fairë', c’eft que dans le commencement du 
traitement de ces fortes de malades, on doit 
avoir foin de tenir leurs vaiffeaux toujours 
pleins, de peur que la matière morbifique ne 
fpit portée dans quelques parties plus nécef- 
feirés-à=îâ vie; 

J’aî obfervé que l’Eleélricité n’avoît pas 
beaucoup d’efficacité dans la furdité & dans 
le tîhfqùifi d’oreille. Un cylindre de métal' 
côùvd-'t'd’une matière éleftrique , & pouffé 
dànsffè co'nduit auditif interne , a produit des 
étincelles'qui ont diffout le ctrurmn des oreil¬ 
les f'jai remarqué auffi que de cette maniéré 
on pouvoir fondre le pus qui pouvoir y être 
Contenu : dans la furdité, naturelle, dans celle 
qui eft caùfée par une humeur catharrale, ou 
qui eft formée par l’hurriidité de l’air, l’E- 
leélficité ne peùt rien. Dans l’épilepfie héré¬ 
ditaire dans celle qui provient d’une 
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iieiir, l’Eleftricité n’a produit ni bons ni mau« 
vais effets. 

Les étihcelles éledirlques font tourner le 
furoncle en maturité. 

J’ai fait diffoudre par l’Eleftridté trois tu¬ 
meurs aux poignets, que l’on appelle des 
ganglions. 

L’Eledlricité efl: inutile dans les vapeurs 
hyftériques. 

Dans le Lumbago , les uns fe trôuvdient 
bien de l’ufage de l’Eleflricité ; mais quand 
le traitement étoit fait, leurs maux recom- 
mençoient : les autres n’en ont fenti aucuti 
foulagement. Quelquefois mes expériences 
ont eu un fuccès affez heureux, mais il fur- 
venoit immédiatement après des naufées in- 
fupportables ; de façon que la force de la 
maladie l’a toujours emporté fur celle dé 
l’Eleélricité. , 

Dans le mal de dents caufé par là carie ^ 
par les fluxions, les catharres , la goutte, le 
fcorbut, j’ai folivent fait ces fortes d’expé¬ 
riences ; les uns fe foni trouvés foülagés, peu 
fen onf reffenti un fuccès conftant. Le mal 
recommence ordinairement dans les vingt- 
quatre heures , il fe fait féntir fur le fbif. 
tous les jours ; il paroît cependant que lé 
long ufage de l’Eleèlricité le détruit. Il faut 
bbferver que le cylindre éleèirique doit être 
difpofé de façon qu’il y ait un ruilfeau con¬ 
tinuel de matière éleétrique qui produifé 
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dans la dent un mouvement égal, jufqû’à ce 
que la douleur foit calmée. 

Dans la conftipation, j’ai répété les ex¬ 
périences faites en Italie avec les plus forts 
hydragogues , & je n’ai jamais pu réuflir. 

Dans l’émiplégie & la paralyfk complette, 
j’ai eu recours à la commotion que l’on donne 
par le moyen de l’expérience de Leyde. J’ai 
mis en convulfions des mufcles qui étoient 
paralytiques, fans voir aucun changement. 
Enfin par hazard j’ai obfervé ■ qu’il y avoit 
des endroits extrêmement fenfibles, où les 
malades pouvoient à peine fupporter les étin¬ 
celles éleélriques. Je me fuis attaché à faire 
mes expériences dans ces parties là,, & c’eft 
ajnli que je fuis venu à bout dernièrement 
de guérir un Bourgeois d’Upfal qui étoit pa¬ 
ralytique de la main. Mais pour prononcer 
plus fûrement fur cette maladie j’attendrai 
que j’aie fait de nouvelles expériences. 

Nota. Depuis que les Médecins fe font 
emparé de VElecirické, & qu’ils ont cher¬ 
ché à L’appliquer aux maladies, on a pu¬ 
blié pluJieuTS Ouvrages fur cette matière en. 
Allemagne, à Geneve, en Italie & en France,. 
Si l’on en croit la guérifon frappante que 
M. Jallabert a faite d’un paralytique par 
l’Electricité , & l’autorité de MM, Fivati 
Verrati, Blanchi ^ De Sauvages , tous hom¬ 
mes illufns , on feroit tenté de croire que 
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PEkcirlciU ejl un des meilleurs remedes de 
la Médecine, & un de ceux dont on petit 
tirer le plus d'avantages. Si d’un autre côté 
on fait attention aux expériences qu'ont fait 
plufieiirs Phyficiens iilufires , tels que MM. 
i'jlbbé Nollet, La Sone , Morand, Louis, 
les Docteurs Bianconi & Bianchini, on regar¬ 
dera VElectricité comme un remede prefque 
indifférent, ou du moins dont on pourrait 
encore contefler Veffcacité, & on fera per- 
fuadé qu'il y a beaucoup à rabattre des mer¬ 
veilles qu'on lui a attribuées. Dans une pa¬ 
reille indécijîon, nous recevons avec plaijîr 
les nouvelles expériences de M. Zetzell, per- 
fiiadés qu'elles ne peuvent que contribuer à 
■éclaircir cet objet important. 


OBSERVATION 

Sur le ver plat appellé tænia, par M. GoN- 
TARD , Confeiller-Médecin du Roi 
à Villefranche en Beaujolois, 

"TJne femme âgée d’environ quarante-cinq 
ans, ayant beaucoup d’embonpoint, blonde 
ôc affez haute en couleur, vint à l’Hôpital 
de cette, ville au commencement du mois de 
Juillet dernier , fé' plaignant feulement de 
laffitude, de dégoût 6c de naufées. Je lui 
üs prendre une potion cathartico-émétique. 
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Dans l’efFet de ce remede elle fit par les felles 
tout à la fois un ver long & plat, qui en for- 
tant fe rompit en trois portions, dont la fomme 
faifôit fix pieds, fans être trop tirée ; car dans; 
les endroits où il pouvoit l’être fans fe rom¬ 
pre, il s’allongeoit extrêmement. Il ne fortit 
pas tout, elle en fit encore pendant quel¬ 
ques jours plufieurs nœuds, tous féparés. Les 
Sœurs qui le virent, immédiatement après 
qu’il fut forti, m’afllirerent qu’elles l’avoient 
vu remuer. Je joignis les trois pièces comme 
elles dévoient l’être dans l’état naturel, pour 
ne faire qu’un tout, dont une des extrémi¬ 
tés , de la longueur d’un pouce, étoit par¬ 
faitement cylindrique , de la figure & de la 
groflTeur d’une fécondé corde de violon. Le 
bout de ce cordon, dans l’étendue d’envirori 
une ligne, paroilToit parfaitement uni : on 
çommenqoit alors à s’appercevoir avec peine 
des lignes circulaires, qui devenoient en- 
fuite plus apparentes en s’éloignant du bout,( 
mais très-ferrées & fe touchant encore. 

Enfuite ce cordon commençoit à s’appk- 
hr un peu , &c les lignes à s’écarter aufli un 
peu , jufqu’à ce que, à trois pouces de l’ex¬ 
trémité , Û fut devenu plat & mince comme 
un ruban. Il avoir alors une ligne de large. 

Enfuite les lignes s’écartoient davantage ^ 
8c lailToient par-là ^entr’elles des intervalles 
plus grands, J^appelle, avec les Auteurs , ces 
intervalles des nœuds. Ces nœuds devenoient 



B E Med e c i n e^ 26 j 

•plus longs, à mefure que le rulian deyenoit 
plus large ; mais cette proportion ne s’ob- 
fervoit que/)tifqu’à un pied,& demi, Ç’eftdà 
que le ruban avoit fa plus grande largeur, qui 
étoit de quatre lignes j 6 c les'nœuds avoient 
aine ligne dfe longueur. 

Enlùite la largeur alloit en diminuant, mais 
■non pas également,y ayant quelquefois des en¬ 
droits inférieurs plus larges que les fiipérieurs'; 
& à mefure que le ver devenoit plus étroit, 
les nœuds devenoient plus longs par une pro¬ 
portion .contraire à la première. Mais la pro¬ 
portion confiante ell que depuis cette ex¬ 
trémité , par où fai commencé , jufqu’à l’au¬ 
tre, les nœuds devenoient toujours plus longs. 
A un demi-pied de fa plus .grande largeur., 
ks nœuds étoient longs d’une ligne & demie; 
& à un pied 6 c demi, c’efl-à-dire à.-trois 
pieds de l’extrémité,, au milieu du tout,, ils 
étoient longs de deux lignes. 

Suivant cette proportion,à l’autre extrémité, 
qui étoit l’endroit qui s’étdit féparé de ce qui 
étoit refié dans le corps de la femme , le ru¬ 
ban étoit le plus étroit, 6 c le dernier nœud 
le plus long, ayant quatre lignes de long & 
une de large. A cette extrémité les- nœuds 
fe féparoient, pour peu qu’on les tirât , ou 
prefque en les touchant : il fembloit qu’ils 
ne tenoient les uns aux autres que par quel¬ 
que vifcofité ; ce qui me fit penfer que ce 
-devoit k côté de la queue , puifque 
ïEiy- 
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l’autre extrémité réfiftoit extrêmement k 
ieparation, iufqu’au point qu’elle s’allongeoit 
de plus de moitié’avant que de pouvoir fq 
rompre, Auffi quoiqu’on fortant il fe fût rompu 
en trois portions, cé n’avoit étq qp’aii-defîbus 
de la plus grande largeur, de façon que la 
première portion, qui étoit la fupérièure, avoit 
près de trois pieds. Cela m’engagea à exa¬ 
miner avec un microfcope limple l’extrémité 
^e cette portion qui finiflqit en cordon. 

Le bout étoit arrondi ôt paroiflbit finima- 
turellement, je veux dire, lion détaché d’un 
autre. On vdyoit fur cet arfondiffement qua¬ 
tre éminences rondes, reflemblant en quel¬ 
que façon au bout des cornes des limaçons , 
au milieu defquelles fortoit un point noir, 
qui au bout de deux ou trois jours (' le tout 
étant confervé dans de l’eau-de-viè ) pa- 
rut.’in peu allongé. Sur cçtte extrémité, dans 
l’étendue d’environ un pouce, que j’ai dit 
reffembler à un petit cordon, on voyoit au 
microfcope quelques poils çomme ceux des. 
qhenilles ^ qui étoient difperfés çà & là : pour 
mieux m’alfurer fi cette extrémité étoit na¬ 
turelle , je la rompis dans l’endroit où le cor¬ 
don ne s’applatiflbit pas encore ; il réfifta con». 
fidérablernent. J’examinai avec le microfçope 
les deux bouts féparés, ils n’étoiçnt point 
arrondis ; leur furface étoit abfolument plane, 
terrninée chacune au bord par une des lignes 
circulaires : il paroiflbit aii milieu un point 
noir fans éminence. / 
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Les nœuds, & par conféquent tout le ver, 
font fi plats & fi minces, qu’on ne peut pas 
en déterminer répaiflTeu^- ; ils le font au- 
Unt au milieu qu’à leur bord. Ceux de la 
queue cependant paroiffoient plus minces que 
ceux de l’autre extrémité ; ils font unis, part 
faitement blancs , fans aucune taçhe , ni au¬ 
cune raie longitudinale dans le milieu , telle 
qu’on la voit fur un de ceux qui font gravés 
dans Sennert. Ces noeuds paroilTent fortir les 
uns des autres , les inférieurs des fupérieurs. 
La ligne circulaire qui termine un nœud in¬ 
férieurement, forme un petit rebord , du de¬ 
dans duquel fort le nœud inférieur ; &: quand 
ces nœuds fe féparent, l’inférieur fe dégage 
du rebord fupérieur. 

La femme qui portoit ce ver, fentolt de 
tems en tems, depuis quelques années, prin¬ 
cipalement dans la région ombilicale, comme 
quelque chofe qui montoit & defcendoit ; 
alors elle éprouvoit des feiui & des rougeurs 
au vifage avec des foiblefTes, & quelquefois 
des maux de cœur, Elle n’avoit jamais eu.de 
faim extraordinaire, elle étoit même fou- 
vent dégoûtée ; & quand elle avoit mangé , 
elle ne s’en trouvoit pas mieux. Depuis la 
fortie de ce ver, elle ne fentit plus rien re¬ 
muer dans les inteftins ; mais elle fut tourmen¬ 
tée pendant quelques jours de vents qui fài- 
foient du bruit dans le colon, ce qui venoit 
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fans doute de la putréfaftion des nœuds quî 
reftoient, & qu’elle rendit tous féparés, ou 
ien fragmens pendant quelques jours , au bout 
jdefquels les flatuofités ceflerent. 

De cette Obfervation il eft aifé de tirer 
quelques conféquences. Il faut que l’ex¬ 
trémité qui reflemble à un cordon, foit la 
tête, ou la partie par où l’animal prend là 
îiourriture ; que le relie jufqu’à fa plus grande 
largeur , foit le corps, que ce qui fuit, foit 
!a queue, & que les nœuds qui fe féparent fi 
aifément, foient comme les luperfluités dont 
î’animal fe décharge à la moindre occalion , 
au moindre tiraillement que produit le mou¬ 
vement des intellins : aulfi voit-on ceux qui 
ont ce ver, en faire fou vent, qu’on dit ref- 
fèmbler à des femences de. courges. 

2® 11 faut qu’il ne foit pas un eompofé de 
differens nœuds, qui déjà formés fe joignent 
enfemble pour ne compofer qu’un tout. Il 
faut au contraire que ce ver encroilTant forme 
des nœuds qui fortent , pour ainfi dire , 
les uns des autres, & pouffent les plus an¬ 
ciens qui fe trouvent à la queue, 6c qui de¬ 
venus meurs, pour me fervir de ce terme, 
& fans vie , fe féparent avec une fi grande 
facilité. Cette opinion ell fondée fur ce qu’il 
ne paroît point de nœuds à la tête 6c à une 
grande partie du Corps, 6c qu’à ces endroits 
P réfifte autant à fon déchireibent que pour-? 
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jroît faire une membrane affez forte. On ne 
peut pas dire que ces parties foient un compofé 
ide nœuds déjà formés avant leur union : 
c’eft donc de cette partie fupérieure que 
fortent les nœuds dont l’inférieure eft cpm- 
pofée, 

3° Il n’eft pas toujours vrai que ce vet 
icaufe une faim extraordinaire & une mai¬ 
greur confîdérable , comme quelques-uns le 
prétendent, & que pour fe délivrer des in¬ 
quiétudes qu’il produit quand il a befoiri 
d’alimens , il faille que le malade mange, furr 
tout des chofes du goût de l’animal, comme 
jdu lait, &c. 

4® Le vulgaire appelle ce ver, folitairt , 
apparemment parce qu’on croit qu’il ne fe 
trouve jamais avec d’autres, foit de la même 
efpece , foit d’une efpece différente. La der-i 
niere opinion feroit faulTe , puifque cette 
femme m’a dit avoir fait un ver rond or¬ 
dinaire , environ un mois avant la fortie dç 
çelui-ci. 
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OBSERVATION 

Sur un gonflement fquirrheux du foie , par 
M. Bon, Médecin à Se^anne, 

Le troifieme jour de Mars de la prëfente 
année, le fieur Hubert Matthieu, habitant 
d’une ParoilTe qui eft à deux lieues de 
Sezanne, me fit prier de me tranfporter chez 
lui pour voir fon époufe, âgée de vingt-fix 
ans, languiflante depuis plus de fix mois. Je 
trouvai la malade au lit, qui me dit qu’elle 
avbit eu la veille une fièvre affez violente ; 
■elle n’en avoit point pour-lors. 

Ce dont elle fe plaignoit principalement, 
étoit I® une difficulté de refpirer continuelle, 
occafioiinée, dit-elle, parqueIque'’chofe qui 
lui étoit monté dans l’eftomac, 8c qui lui 
caufoit cette gène dans la refpiration ; 2° un 
poids 8c un gonflement qui furvenpient auffi- 
tôt qu’elle avoit mangé, en quelque petite 
quantité que ce fût : ces fymptomes aug-. 
mentoient, 8c elle reflentoit une diftention à 
la région de l’eftomac ; fl' une douleur de tête 
8ç des étourdiflemens prefque continuels qui 
devenoient plus violens après le repas ; 4® un 
engourdiflement 8c des picottemens dans la' 
moitié du corps du côté droit ; 5® un cra-- 
chement de fang continuel ; le fang qu’elle 
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cracholt, étoit clair èc féparé des antres cra^ 
chats. 

En l’interrogeant, elle me dit qu’il y avoit 
plus de fix; mois qu’elle avûit une dureté 
qui occupoit tout le côté droit du ventre ; 
que lorfqu’elle marchoit, elle fentoit un ti¬ 
raillement- confidérabie de ce côté-là ; que 
lorfqu’elle vouloit fe bailTer pour prendre 
quelque chofe à terre, elle,fentoit cette du¬ 
reté qui formoit un corps très-folide de ce 
côté-là ; qu’elle ne pouvoit fe tenir couchée 
lûr le côté gauche, fans éprouver un tirail¬ 
lement confidérabie qui la faifoit beaucoup 
fouffrir, &; qu’elle ne pouvoit abfolumenf 
dormir fur ce côté-là. 

Elle fe plaignoit encore d’une boule qui, 
félon ce qu’elle difoit, parcouroit toute la 
capacité du ventre où la tumeur ne s’éten- 
doit pas , s’arrêtoit tantôt dans un endroit, 
tantôt dans un autre ; en outre elle avoit la 
bouche habituellement pateufe , un défaut 
d’appétit, & une abondance de pituite qui 
rmcommodoit très-fouvent : elle étoit avec 
cela très-bien réglée. 

. Elle me dit encore qu’il y avoit près de 
trois ans qu’elle avoit reffentl des douleurs 
lourdes & des tirailfemens en-dedans des 
faufîes-côtes du côté droit ; que ces douleurs 
éc ces tiraillemens avoient toujours continué 
depuis, mais c|u’il n’y avoir guéres que fix 
mois que cette dureté étoit devenue aufli 
confidérabie qu’elle étoit. 
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Avant ces tiraillemens, elle àvoit eu üri 
àbfcès au-delTus de la fefle droite, qui n’avoit 
fiippuré que quelques jours , & que le Chi¬ 
rurgien qui l’avoit traitée, avoit, difoit-elle ^ 
conduit à une prompte guérifon. Cet abfcès 
étoit furvenu à la fuite d’une couche, pendant 
laquelle cette femme ne s’étoit pas apperçu 
que les évacuations nécelTaires pendant ce 
teins euffent été moins abondantes que dans 
fes autres couches. 

Je reconnus par le taél: que cette tumeur 
ôccupoit près de la moitié de la capacité du 
bas-ventre , s’étendant de haut en bas depuis' 
les faulTes-côtes jufqu’â près de quatre tra¬ 
vers de doigt au-deffous du nombril : de 
droite à gauche, elle s’étendoit füpérieure- 
ment depuis la derniere des fauffes-côtes du 
côté droit, jufques vers l’endroit où te car¬ 
tilage de la troifieme des fauffes-côtes du côté 
gauche s’unit avec le cartilage des deux pre¬ 
mières ; Sc inférieurement depuis la partie 
poftérieure de la crête de l’os des ifles du 
côté droit, jufqu’environ.deux travers de doigt 
au-delà du nombril. 

Cette tumeur avoit la même dureté Ôc 
la même réfiftance que les côtes, & étoit un 
peu plus élevée. 11 y avoit un endroir au- 
deffous du cartilage de la troifieme fauffe- 
côte du côté droit qui èxcédoit le relie de lai 
tumeur, &c qui formoit comme une petite 
tumeur à part moins dure que le refle j oùf 
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P n’apperçus cependant aucun figne de fliï- 
ftuation. Il y avoit auffi un endroit doulou¬ 
reux, & dans les difFérens tems que j’ai tou¬ 
ché le ventre pour reconnoître l’état de la 
tumeur, j’y ai prefque toujours trouvé tantôt 
ùn endroit, tantôt un autre qui étoit dou¬ 
loureux. 

La malade me conjura de lui apporter tous 
les fecours poffiblés. Je lui dis que je ne pou- 
Vois pas décider fur la poffibilïté d’une en¬ 
tière'guérifon, qu’elle n’eût ufé de remedes 
pendant long-tems , & que dans le cas où 
cette guérilbn paroiffoit polTible, ce feroit 
l’ouvrage de plus cTüne année. Elle parut fe 
réfoudre au traitement que je lui propofai, 
malgré la répugnance qu’elle avoit pour les; 
remedes. 

Comme cette femme me dit avoir toujours 
été d’une bonne fanté avant fa derniere cpu- 
ehe, & qu’elle n’avoit reffenti fi vivement 
tous les maux dont elle fe plaignoit, que de¬ 
puis que cette dureté du bas-ventre s’étoit 
accrue fi confidérablement, je ne doutai nul¬ 
lement qu’ils ne dépendifient tous de ce gon¬ 
flement fquirrheux du foie ; & malgré le cra¬ 
chement de fang, je ne fis pas de difficulté , 
après une faignée préliminaire, de faire pren¬ 
dre à la malade une eau minérale compolée- 
de fel d’epfom & de tartre ftibié, laquelle 
produifit une évacuation par haut & par bas. 
Je lui fis ufer les trois jours- fuivàns d’urië 
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tifanne laxative compofée comme les tifaH^ 
nés royales. Ces premiers retnedes ont eu 
tout le fucçès que j’en avois attendu ; l’en- 
gourdiffeinent & les picotteinens qui occu- 
poierit la moitié du corps, dilparurent en¬ 
tièrement j Si depuis ce tenis la rrialade n’eri 
arien relTenti ; la difficulté de refpirer dimi¬ 
nua auffi beaucoup. La malade fe fentoit dès- 
Iqrs plus de liberté pour marcher, & n’avoit 
plus tant de peine à fe tenir couchée fur lé 
coté gauche ; elle fe trouvoit auffi dès-lors 
füulagée, par rapport à fon uikl de tête &c 
aux étourdilTemens. Le crachement de fang 
ne parut point dirriinuer, ÔC la malade di- 
foit fenfir toujours comme une barre , lorl- 
qu’elle fé bailïbit à ferre. Lé fyinptome d’af- 
feêlion hyliérique caraftérifé par cette boulé 
qui remontoit, difoit-elle, juiques dans fdri 
eftqmac , fubfiftoit toujours. 

La tifanne que je prefcrivis à la malade . 
& dont elle a toujours ufé, a été faite avec les 
racines d’ofeille & de patience fauvage, Sc 
le fél de duobus à là dofe d’un demi-gros 
& enfuite d’un gros dans près de trois démi- 
feptiers d’eau,mefure de Paris;- c’eft la quan¬ 
tité là plus grande que j’aie pu lui en faire 
prendre par jour. Comme elle s’étoit auffi 
plaint de conflipation habituelle, je lùi fis 
ùfer j de deux où trois jours l’un , de pilules 
aloëtiqües , dans'lefquélles j’avois fait entrée 
un peu de jalap ; elle prenoit à la fois deux 
où 
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eu trois de ces pilules, qui pefent chacune 
ënviron douze grains ; elle n’en à üfé què 
pendant quatre à cinq fernaines, le ventre 
au bout de ce terris a repris fa liberté ordir 
haire, fans le fecours de ces pilules, 

La malade ne put fupporter les bouillons 
amers Sc apéritifs que je lui prefcrivis au bout 
de quelque teins ; pendant trois jours qu’elle 
en fit tifage, elle éprouva un mal d’éftomac 
&; des fyinptoines de vapeurs affez violens ; 
elle eut recours aux pilules aloëtiques quij 
en lâchant le ventre, firent difparoîtré tous 
ces fyniptorries. 

Elle n’ufa donc , pendant près de deux 
Inois j que de la tifanne ordinaire que je lui 
avois prefcrite , de pilules aloëtiques ôc dé 
burgatidns réitérées tous lés douze oit quinze 
jours, avec le fel d’epfom & le tartre ftibié ,■ 
& le lendemain une tifanne .laxative. Par 
i’ufage continuel de ces remedes ^ le fuccès 
qu’on avoit obtenu des premiers augmenta ^ 
& au commencement du mois d’Avril lé 
crachement de fang difparut entièrement j là 
difficulté de refpirer, le mal de tête & les 
étourdiflemens diminuèrent de plus en plus, 
La rnalade commenta à pouvoir dormir fui 
le côté gauche ; le manger ne l’incommodà 
plus tant, & lés titaillemeris éri marchant 
ne furent plus fi eonfidérables- : elle reffen- 
foit, encore pourtant fine èfpece de barre # 
én fe bailTant à terre j le débordement dé 
Tome Vi S ' 
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pituite devint auffi plus rare , & l’appétîî’ 
comtnença à revenir. 

Je reconnus par le ta£ï que la tumeur étoit 
iln peu diminuée ; la petite tumeur qui ex- 
eédoit le refte , avoit difparu ; le fymptome 
d’a£Fe£l:ion hyftérique revenoit très-rarement. 

Sur la fin du mois d’Avril, je préparai la 
malade à des remedès plus aftifs par les 
demi-bains dont elle eut bien de la peine à 
faire ufage pendant douze jours une feule fois 
ïe jour, trouvant ce genre de remede trop 
gênant. Après avoir fait précéder quelques 

E ations de la nature des premières , je 
annai un opiate apéritif compofé de gom¬ 
me ammoniac St de fel végétal, réitérant' 
toujours les purgations tous les, douze ou^ 
quinze jours. 

• Depuis que la maîad’e- eut fait ulàge des 
bains, & eut commencé celui des apéritifs- 
.en fubflance , tous les fymptomes qui ac- 
compagnoient le gonflement fquirrheux du 
foie, font entièrement difparus, c’efl-à-dire 
que la malade n’a plus reffenti ni douleur 
de tête continuelle, ni étourdilTemens , ( ex¬ 
cepté une migraine à laquelle elle a toujours 
été fujette, & qui lui revient lorfqu’elle fe fa¬ 
tigue plus qu’à l’ordinaire ; ) elle ne fe plaint 
plus de fa pituite, elle a l’appétit qu’elle avoit 
avant fa maladie, elle mange en-m.ême quan¬ 
tité fans en être incommodée , plus de diffî- 
Cülté de relpirer ; elle fe couche aulfl: aifé- 
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l^ent fur le côté gayche que fur le droit, 
6 c y dort également ; elle ne relTent plus 
cette barre en fe baiflant, ni ces tiraillemens 
en marchant j plus de fymptome d’affeftion 
hyftérique ; elle eft dans un embonpoint 
d’une perfonne èn parfaite fanté , ayant le 
Vifage vermeil. J’ai oublié de dire que la 
première fois que je la vis , elle étoit bouffie ^ 
6 c qu’après les premières purgations, elle 
eut le vifage tiré 6 c d’un jaune pâle. 

A l’égard du gonflement du foie j voici 
ce que j’ai obfervé jufqu’au 19 de ce mois 
où j’ai ceflTé de la traiter. Le 4 Mai , lorfr 
qu’elle étoit encore à l’ufage des demi-bains j 
je reconnus par le ta6l que la tümeUr s’étoit 
confidérablemert t amollie, fur-tout par le baS 
où elle p(rêtoit bèaucoup fur la rhain. Le Z2 
Mai, je prefcrivis à'ia inalade des cataplâ- 
foes émolliens 6 c rëfolutifs pour la nuit, 6 t 
Un emplâtre fait avec de la gorhme am 4 . 
inoniac purifiée pour le jour ; cet emplâtrè 
parut lui faire plus de mal que de bien, 6 t 
élle n’en appliqua que pendant trois ou qua^ 
ire jours. Le 25 Mai, la tumeur fe trouva 
tfès-amollie aum-bien du haut que du bas ^ 
6 c diminuée en tout feus, n’excédant pas 
d’un travers de doigt le nombril de haut en 
Bas, 6 c l’excédant à peine de droite à gau¬ 
che : fupérieurement la tumeur ne tomboit 
plus , & on pouvoir très-facilement enfon¬ 
cer les doigts par-deflus les faulfes-côtes. La 
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malade vt avoit pas encore pour-lors appliqué 
Femplâtre de gomme ammoniac. Je fis retrasr 
cher des cataplâmes les feuilles de mauve, & 
augmenter à proportion la ciguë qui y entroit 
pour les rendre plus réfolutifs , & j,e fus bien, 
îurpris le ag Mai de trouver la tumeur mé¬ 
diocrement durcie du haut, & même un peut 
plus élevée : elle étoit cependant un peu di¬ 
minuée du bas ; car elle atteignoit à peine 
le nombril de droite à gauche , & l’excédoit 
à peine de haut en bas. , 

Je prefcrivis alors à la malade les demi- 
bains pendant une femaine , & quoiqu’elle 
me parût s’y réfoudre aifément^ elle ne les 
prit cependant pas. Mon defiein étoit de lui 
prefcrire de tems en tems ces demi-bains , 
afin de pouvoir augmenter fans danger les 
apéritifs en fubftance, foit en dofe,. foit en 
force , &t :de lui faire prendre auffi d’autics 
remedes que je regardois xomme plus aéfifs , 
& avec lefquels j’efpérois parvenir à diflî- 
per cette tumeur ÿ mais depuis ce tems. il ne 
in’a plus été poffible de la conduire : elle 
n’a plus ufé de remedes que. fuivant fk fan- 
tailie , tantôt elle n’en prenoit point du tout, 
tantôt elle en prenoit, en bien moindre dofe 
qu’auparavant. 

Le 7 Juin, je trouvai la tumeur un pe,u 
augmentée dans fa partie fupétieure, eXcé.- 
dant uu peu le niveau des faufl'es-côtes ; le 
bas de la tumeur étoit dans le même état que. 
le 19 Mai^ 
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Je vins à bout de perfuader à la malade 
de recommencer l’ufage de l’opiate apéritif ; 
ce qu’elle a exécuté afTez mal jufqu’au 29. 
Je lui fis recommencer l’application des ca- 
taplafmes que je rendis plus émolliens ; ce 
même jour elle me dit que le traitement au¬ 
quel je voulois la réduire , étoit incompati¬ 
ble avec fon état, vu que les travaux de la 
campagne alloient devenir confidérables, &c 
qu’elle ne pouvoir abfolument s’y prêter. 
■Comme elle me tint le même langage le 
19 de ce mois, & que je m’apperçus que 
les apéritifs en fubftance, quoique pris en 
petite dofe , commenqoient à l’échauffer , 
je pris le parti de me retirer, en lui difant 
que les remedes intérieurs que je pourrois lui 
prefcrire en fubftance, fans les précautions 
auxquelles elle ne vouloir pas fe prêter, ne 
lui ferviroient pas beaucoup, & qu’il étoit 
même à craindre qu’ils ne lui devinfTent nui- 
libles. Ce même jour je trouvai la tumeur 
â-peu-près dans le même état que'le 25 Mai, 
c’eft-à-dire , qu’elle étoit amollie & diminuéè 
du haut comme du bas , & qu’on pouvoit 
enfoncer les doigts par-delTous les fauffes- 
côtes. 

Les reproches qu’on fait fouvent à la Mé¬ 
decine de ne pouvoir guérir certaines' ma¬ 
ladies , retombent donc pour la plus grande 
partie fur les malades eux-mêmes qui man¬ 
quent fort Ibuvent au Médecin. Nec fer^ 
S iij 
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fatis e.jl Medicum fuum fecijfe officlum , nifi 
Juum quoque cegropus , fuum adfantes fa-- 
ciant, fintqup externa rith comp.arata. Hip. 
aph. I. On voit que pendant l’efpace de 
trois mois & demi que la malade a ufé des 
remedes que la Médecine prefcrit en pareil 
cas , quoiqu’elle l’ait fait alTez négligemment 
fur la fin, le fuccès qu’elle a obtenu lui don- 
noit de puififans motifs d’efpérer une gué- 
rifon radicale ; car le foie paroît aflez bien 
faire fes fondions par la parfaite fanté dont 
çlle jouit d’ailleurs : on pouyoit donc rai- 
fonnablement efpérer d’y faire p.afler les me» 
dicamens. 

Dans la conduite que j’ai tenu pendant 
tout le tems que j,’ai gouverné la malade, 
je n’ai prefque fait autre chofe qu’exécutef 
çe que prefcrit la Médecine en pareil cas ; 
Ce qui a fait l’objet de mon travail dans ce 
traitement, a été l’attention continuelle que 
l’ai eu à obferver quels étoient les médica- 
mens qui pouvoient bleffer la malade, èç 
ceux qui la foulageoient. 

Dans le choix que j’^i fait des apéritifs , 
j’ai préféré parmi les végétaux ceux qui con¬ 
tiennent line fubftance extraflo-réfineufe, 
pour deux raifons. La première, c’eft que 
les bouillons amers qui ont fi fort Incom¬ 
modé la malade pendant les trois jours 
qu’elle en a ufé, étoient compofés avec des 
plantes qui ne contiennent que des par» 
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ttes échauffantes ; n’en ayant plus employé 
depuis ce tems-là, elle ne s’eft mal trouvée 
d’aucun remede interne. La fécondé, c’eft 
que les extraélo-réfineux font les médica- 
ïnens les plus propres à être portés iufqu’aux 
dernieres fécrétions & jufques dans les vaif- 
feaux les plus éloignés du centre de la cir¬ 
culation : cette fécondé raifon m’avoit en¬ 
gagé'à choifir le fel végétal pour les opiates 
apéritifs. 

La foullraêlion des émolliens dans les 
cataplâmes a , comme on voit, reculé le 
progrès des autres remedes ; cette faute eût 
pu être promptement réparée , fi la ma¬ 
lade eut fait ufage des- demi-bains. 

Je ne parle pas des autres remedes que 
j’avois delfein d’employer, fi j’euflTe conti¬ 
nué à traiter la malade j ttion deflein n’ér 
tant que de rapporter une obfervatiop, & 
nullement de dilTerter fur les facultés des 
médicamens. 
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lettre 

M. Le JB E U F l’aîné, Chirurgien à la 
Roche-Chalais prh Contras, à lAuteur 
du Journal, fur un homme qui ejl réglé 
par ta verge , comme une femme lef par¬ 
le vagin, 

Monsieur, 

Vous connoiffez la nature, vous fçavez 
combien elle eft inerveilleufe ; mais on peut 
dire que fi elle nous donne lieu d’admirer fa 
fécondité dans la réproduétion des efpeces , 
elle n’eft pas moins furprenante dans les dif- 
férens derangemens auxquels elle efi: expo- 
fée. Ep voici un exemple dont vous pour¬ 
rez apprécier la fingularité. Je vais vous en 
faire un détail très-concis , & n’attendez pas 
de moi d’autres couleurs , d’autres grâces 5 c 
^ d’autres ornemens, que ceux que fe per^ 
^et la fimple vérité. 

Je fus appellq le 14 Juin dernier pour voip 
le Berger d’une métairie qui étoit tombé fur- 
le cartilage xiphoïde. le m’informai des ac-, 
Cidens qui avoient fuivi fa chûte, ils fe bor- 
poient à une fimple douleur : je me difpofai 
néanmoins à le faigner mais la maîtrelfe du 
](ogis dit confidemment que cette opéra?. 
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rion pourroit avoir des fuites fâcheufes, parce 
gue fon valet lui avoit dit qu’il avoit fes réf 
gles. Cet avis me caufa un extrême étonne-» 
ment, & fi je n’avois été convaincu de la fim- 
plicité de la payfanne, j’aurois penfé qu’ellç 
vouloir me furprendre j mais perfuadé de fa 
bonne foi, je tournai mes foupqons du côté 
du malade, que je croyois avoir des rai- 
fons pour recourir à cette fupercherie. Je 
m’approchai de fon lit, je découvris le car-r 
tilage xiphoïde qui étoit dans fon état natu¬ 
rel ; je confidérai auffi le fein gauche, que 
je remarquai être d’une groffeur beaucoup 
plus conficlérable que celle des itiammelles 
des hornmes. Je crus au premier coup d’œil, 
gue cette tumeur étoit emphifématique , j’y 
portai la main ; mais il fe couvrit li prompte-r 
pient, que je ne pus pour l’inriant m’affurer 
de rien, Ce procédé m’intrigua, je le pris pour 
l’effet de la pudeur, Sc je commençai à croira 
que je traitois une fille fous l’habit d’un gar-i 
gon. Ma curipfîté augmenta ; & pour la fâ- 
risfaire , j’imaginai différens prétextes pour 
confidérer plus attentivement cette partie : 
j’y réufîis, & je ne trou\ta.i rien dans fa fi¬ 
gure qui ne fervît à augmenter ma défiance, 
Sa bafe étoit ronde, bien circonfcrite, & for- 
moit fans affaiffement une pyramide bien fou- 
tenue ; le mammelon étoit bien forti, l’aréole 
brune, de grandeur ordinaire ; enfin il avoit 
ja fi|ure & les attributs d’un teton d’une fille 
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de vingt ans : c’étoit aufll l’âge de mon maladej 
qui d’ailleurs étoit blond èc bien conftitué. 
Après cet examen, je lui témoignai mon éton¬ 
nement fur le volume de cette partie ; je lui 
plufieurs queftions fur l’état cfe fon fexe, & 
je lui déclarai la confidence que m’avoit fait 
famaîtrelTe, 11 demeura interdit, il rougit ; 
mais il avoua après qu’il étoit vrai que de-? 
puis deux ans il étoif fujet à une évacuation 
de fang par la verge, dont les retours étoient 
réglés comme ceux de la Lune. Il ajouta que 
cet ééoulement duroit environ deux jours , 
à la quantité de quatre onces de fang plus 
ou moins, ( autant que je pus le conjeélurer 
par la quantité de fang qu’il avoit rendu dans 
le période préfent de fes régies,) fuivant l’ef- 
pace qui s’écouloit entre chaque évacuation 
qui étoit avancée ou retardée, fans qu’il éprou¬ 
vât le moindre changement pour fa fanté. Il 
m’a afliiré qu’il ne relTentoit précédemment 
aucune douleur aux reins, ni aux parties de la 
génération ; il n’efl: averti par aucun ligne, ÔC 
communément elles commencent dans le 
fommeil, de maniéré qu’étant toujours fur- 
pris , il n’a pu dérober cette incommodité à 
la connoilTance de fa maîtrefle ; le fang eft 
toujours vermeil, s’il faut s’en rapporter à 
fon témoignage & à l’infpeélion d’une che- 
mife qu’il avoit fur le corps. Pexigeai de Ipi 
qu’il fouffrît que je filTe ce qui convenoit pour 
me convaincre de fon fexe i il y confentifj 
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& je trouvai qu’il étoit véritablement mâle, 
fans la moindre altération dans aucune de 
fes parties. Ce phénomène auffi furprenant 
que nouveau pour moi, me le parut dayan-r 
tage, lorfque cet homme me dit qu’il n’étoit 
jpas le feul, P uifqu'ils étaient dans fa famille 
quinze freres & une fotur qui avoient éga~. 
lement leurs réglés j que fon pere étoit dans 
le même cas. Sans doute cette merveille eft 
héréditaire ; la demeure de fes parens eft à 
quinze lieues d’ici, & la famille s’eft difper,- 
fée par néceflité. Cette diftance met un frein 
à ma curiofité, Vous voyez , Monfteur , quq 
je me borne à l’hiftoire de cette bizarrerie de 
la nature, fans elfayer d’expliquer fi la grofr 
feur du fein &c l’évacuation des régies li’au- 
:|-oient point quelques rapports entr’elles. Je 
lailTe aux Médecins éclairés qui liront çette 
Obfervation, à faire préfent de leurs réflexions, 
au Public. N’en demandez pas davantage à uq 
Çhirurgien de campagne qui a moitis de 
fcience que de zélé. 

J’ai l’honneur d’être, &c. 

L E B E U F, 
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OBSERVATION 

Sur um tumeur fquirrheufe remplie deversp 
Par M. Delestre le jeune , Maître 
en Chirurgie, ancien Chirurgien Major 
des Armées du Roi 3 à Blois, 

De tous les fens, il n’y en a point de plus 
précieux, ni de plus nécelïaire à l’homme que 
la vue ; c’eft un fentiment rec^u de tout le 
monde : en effet c’efl: elle qui fert de guide 
â l’ame, & qui lui fait appercevoir la va¬ 
riété des différens objets qui nous environ- 
rent. C’eft donc avec raifon qu’un ancien 
Auteur nous fait entendre dans fes fages 
Ecrits, que la privation de la vue nous doit 
être aufli infupportable que les approches de 
îa mort. 

La crainte de perdre un tréfor fi précieux 
détermina un particulier des environs de cette 
ville à me venir trouver , il y a quatre mois, 
pour me confulter fiir une tumeur qu’il por- 
toit un peu au-deffus de l’angle interne de 
l’œil droit, qui l’incommodoit beaucoup par 
la grofteur énorme qu’elle avoit acquife de¬ 
puis deux ans ; car elle le privoit totalement 
de l’ufage de cet œil. Cette tumeur étoit 
fquirrheufe ; elle étoit indolente comme le 
font toutes celles qui fe forment par congçf«: 
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tîon ; die cédoit diÊRcilement au toucher ; 
cependant en la comprimant exadement, on 
appercevoît des mouvemens de fluctuation 
d’une matière fort épailTe. La peau qui cou- 
vroit cette tumeur, étoit également unie ; 
elle étoit d’une couleur cendrée : l’humeur 
qu’elle contenoit, me parut enkiftée. Dans 
l’examen que je fis de l’œil, j’obfervai que 
fa menbrane externe étoit fort épaiffe 5 c 
beaucoup plu *compaéte c|u’elle ne doit être 
naturellement. Les points lacrymaux fe trou- 
voient totalement effacés ; l’écartement des 
paupières ne pouvoir, fe faire relativement 
au point de la tumeur ; leur union ne fe fai- 
foit qu’imparfaitement ; les larmes couloient 
involontairement, par la prefTion que formoit 
la tumeur fur les vaifleaux deftinés à filtrer 
cette humeur. Voilà l’état dans lequel fe trou- 
voit le malade. 

Après avoir mûrement réfléchi fur la na- 
ture de cette tumeur, fur le lieu qu’elle oc- 
cupoit, fur fes accidens, ainfi que fur fa caufe 
qui étoit interne, je propofai au malade d’en 
faire l’extirpation, comme le feul 6c unique 
moyen d’obtenir fa guérifon. 11 fe rendit à 
mon fentiment. Je le difpofai à fubir cette 
opération par deux faignées du bras 6c quel¬ 
ques légères purgations ; je lui prefcrivis une 
diète humeêlante pendant dix jours confé- 
cutifs. 
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i ® Je difpofài mon appareil 5 je plaçai nioiS 
tnalade fur une ehaife à dos, fur laquelle je lut 
fis aflujettir la tête par un aide-Chirurgien, dé 
façon qu’elle étolt jettée un peu en arriéré; 
Alors je pris la tumeur dans fa bafe, afin dé 
la rendre plus faillante au-dehors. Je m’ar¬ 
mai d’un troicart, que je plongeai dans la 
partie la plus déclive de la tumeur, en di¬ 
rigeant mon coup de deflbus ^ deffus ; après 
quoi je pris un biftoury à demi-cqurbe, que 
j’introduifis à la faveur de la crenelure dé 
mon troicart : par ce moyen, je divifai là 
tumeur dans fon milieu. Dans ce moment je 
donnai jour à beaucoup de matière fembla- 
ble à du fuif, remplie d’une quantité extraof* 
dinaire de vers, dé la figure de ceux qui font 
la foie , 6 c de la grolTeur d’un grain de bleé 
ordinaire. Je me trouvai dans la néceffité dé 
divifer ces deux parties de la tumeur en 
quatre, pour me donner plus de facilité à les 
emporter ; ce que je fis, en obfervant avec 
foifi de ménager à l’organe tout ce qui pou- 
voit lui être propre. Je fus obligé d’avoir re¬ 
cours à une érigne , pour enlever le lam¬ 
beau qui étoit proche le grand angle , afin 
de détruire dés duretés qui s’y trouvoient : 
cet endroit me parut être le foyer de là 
tumeur. J’obfervai au milieu de cette tumeut 
une concrétion folide d’une couleur blanchâ¬ 
tre , qui avoit des adhérences avec l’os du 
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liez ; cependant cet os n’avoit aucune al¬ 
tération , il étoit découvert & blanc coçime 
de l’ivoire. 

Je penfai mollement cette plaie avec de 
îa charpie brute & quelques comprefles ; je 
ne levai ce premier appareil que deux jours 
après l’opération. Je me contentai d’arrofer 
la charpie avec de l’huile rofat ; ce qui rem¬ 
plit parfaitement mon intention. Le troifieme 
jour , je panfai cette plaie avec un digeftif 
fimple , & j’appliquai fur l’os du nez un peu 
de charpie trempée dans le baume de Fio- 
raventi. 

La fuppuration s’eft parfaitement établie 
en quatre jours, au moyen de quoi les vaif- 
feaux fe font débarrafles d’une humeur qui 
leur étoit hétérogène ; ce qui leur a donné 
la facilité de reprendre leur reffort naturel. 
Enfin le malade a guéri fans accidens en un 
mois de tems ; il voit parfaitement de fon ' 
œil ; il a pour toute difformité une cicatrice 
Un peu élevée , & un vuide à mettre un gros 
pois, le tout fans exfoliation de l’os du nez. 
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OBSERVATION 

Sur deux hernies comptettes, par M. Lax/^ 

RENCY, Chirurgien de L’Hotet-Dieu 
d’Houdun 

Un Marcliand Épicier de cette ville, âge 
de foixante-dix ans, portoit depuis quinze ans 
deux hernies cortiplettes. Il n’avoit jamais 
• voulu foufFrir de bandages ; il fé contentoit 
de foutenir fes bourfes avec des linges dif- 
pofés à fa maniéré. 

Le volume du fcrotum étoit devenu fi con- 
lldérable , que la Verge étoit confondue avec 
la tumeur , laquelle approchoit de la figure 
du farcocelle décrit par M. Dionis. 

Le 20 Janvier 175 5 , ce malade fehtit une 
chaleur brûlante aux bourfes ; il ÿ appliqua 
de l’onguent rofat qui étoit fon remecle or¬ 
dinaire. La fièvre furvînt , l’inflammation 
augmenta, & le 26 toute la partie inférieure 
de cette greffe tumeur étoit fphacellée. 

On fit des fcarifications en tout fens fur 
cette partie qui étoit froide noire, & d’une 
odeur cadavéreufe. Elle fut lavée & fouvent 
humeélée avec la déeoéïion de fabine ani-^ 
mée d’efprit-de-vin camphré ; on y appliqua 
un emplâtre de ftirax. 

Ce panfement fut continué quelques jours^ 
pendant 
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pendant lefquels on coupa avec les cifeaux 
tout ce qui étoit corrompu, Jk.mêpie une 
portion du tefticüle gauche/, .j. . ; 

Le tefticule du côté droit :ii’âvoit point 
foufFert, mais l’inteftin étoit gangrené Sc 
adhérent aux parties îvoifines. Les matières 
fécales fortoient par l’ulcere, qUi fut détergéj 
mondifié &c cicatrifé en deux mois> 

Pendant tout le^raitement le-malade fut 
couché fur le dos,; cette lituation facilita la 
.rentrée de la defcente du côté gauche;. Il 
relia au côté droit une fiftulé qui a fervi 
d’anus ôt de décharge.;au malade ^ pendant 
•cinq mois qu’il a furvécu à cette fâcheufé 
maladie., ; ■ ; 


O B S E R V AT ION 

Sur untfupprtjfw'n dourine, par'.M. LeaÙ^ 
J AV B, MakrtChirurgien-Jüré de laviile 
d ’ Arles, ci-devaht Chirurgien-M.ajor dt 
VHôpital général du S\ Efprit de la même 
-■ ville, ; ■ - - 

. Un jeune homme, âgé de trente-un ans ; 
fut attaqué d’une fuppréffion d’urine : il y 
avoit déjà tinq jours qu’il n’ayoit pas rendu 
une feule goutte d’urirle ; ayant la veffié en-^ 
tiérement yuide ; les reins étoieht totalement 
obllrués. On le fit faigner du pied ; il fen-! 
Tome K, T, 
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toit un grand poids aux reins, mais (ans dbv^ 
leur : quelques heures après, d fut purgé en 
deux prifes avec la calTe, le fel d’epfom Sc 
la manne. L’évacuation fut douce, mais abon- 
d^îte f Sc avec cela point d’urine. Quel parti 
prendre dans un; cas fi preffant ? Le malade 
étoit tout enflé, & fi opprefle, qu’il ne pouvoit 
plus relief couché ; un vomilTement énorme, 
& enfin le délire s’étant mis de la partie, 
on attendoit le moment de le voir expirer. 
On thit pourtant tout en œuvre pour le dé¬ 
livrer, les diurétiques les plus efficaces n’ont 
pas été négligés ; mais voyant qu’il alloit 
périr, ayant reçu tous lès Sacremens, on lef 
fit mettre dans un demtbain , dans lequel oii 
avoit fait bouillir une bonne quantité de 
iummités de pin. Dès qu’il fut dans l’eau, 
on lui fit avaler trois onces de fuc de perfil 
chargé du fuc de trente-cloportes , de demi- 
dragme d’huile dé thérébentine,, & d’une 
dragnie de l’ilium de paracelfe ; ce remede 
l’anima fi fort, & porta d’une maniéré fi mar¬ 
quée fur les reins, qu’il s’en ^détacha dans 
moinsi d’une heure &£ demie une grande quan¬ 
tité- de petites pierres & beaucoup de fables. 
Les premières urines qu’il rendît, entraînèrent 
environ cent pierres de là grolTeur d’un petit 
pois., èc dans l’efpàce de trois mois il en 
fit environ fix cent, fans compter les fables 
qui furent très-abondans, dès que les con¬ 
duits furent débouchés les uïjnes, coule- 
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iëht avec tant d’abondance, qu’il en rendit 
dans l’efpace de vingt-quatre heures plus dé 
cinquante livres ; auffi fut-il bientôt defen- 
flé. Nous lui avons fait prendre de la buffet 
tôle (a) qui lui a déchargé lès reins, ôc qui 
l’a guéri entièrement. 


OBSERVATION 

Sur une fracture au bras fuivie de gangrené^ 
& pour laquelle on a fait Vamputation. 
Par M. Brïllouet, Chirurgien Majof 
de l'Hôpital de Chantilly. 

Un Poftillori âgé de vingt-fix ans ^ homme 
d’un bon tempéranient, fe lailTa tomber de 
theval fur le dos j la roue de la chaife dans 
laquelle il y avoit deux perfonnes , lüi pafla 
fur le bras droit, & lüi câflk l’humérus dans 
fa partie rrioyenne. Il fut tranfporté à l’Hô- 
J>ital de Chantilly à huit heures du foir * 
deux heures après fon accident. Cette fra- 
élure étoit fimple ; l’os étoit ealTé en tra- 

{d j Cette plante h’eft pas d’ufage dans ce pays-cî ; il pa- 
roît, par ce qu’en dit M. Leautaud, 4u'on l’emploie eni 
Provence. On a beaucoup vanté à Montpellier fa vertu 
iithontriptiquc, fans cependant en tirer beaucoup de fuc- 
cès. La bulTerolle vient dans les bois ; ou fc feirt des feuilles 
en infulîon contre la pierre la gravelle. Voyei le Traité 
des arbres & atbuftes, par M. puharaer, de l’Académie deV 
Sciences, tom. a. pag. jyji 
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vers, Sc par conféquent facile à réduire. Lâ 
réduéflon faite, on y appliqua un bandage 
ordinaire ; une heure après on lui tira trois 
poilettes de fang au bras. Le malade palfa la 
nuit tranquillement , dormit même l’efpace 
de quatre à cinq heures ; il n^eut aucun mou¬ 
vement de fièvre. Le lendemain à fix heu¬ 
res du matin , l’avant-bras & la main fe trou¬ 
vèrent un peu gonflés, mais livides & fans 
aucun fentiment. Cet accident nous déter¬ 
mina fur le champ à relâcher le bandage, 
qui ne fe trouva prefque point ferré. On fit 
de légères fcarifications à tout l’avant-bras, & 
même des.incifîons dans le corps des mufcles, 
fans que le malade en reffentît la moindre 
impreffion de douleur. Enfin toute la partie 
inférieure du bras & de l’avant-bras fe trouvoit 
entièrement fphacelée. A dix heures on lui 
fit l’amputation, le plus proche de l’épaule 
qu’il fut poflTible. L’amputation faite, on re¬ 
lâcha le tourniquet, afin de mieux voir l’em¬ 
bouchure des vaiflTeaux, polir en pouvoir faire 
la ligature -, mais ort fut fort furpris qu’en 
remuant même le poignet, il n’en fortît que 
quelques gouttes de fang produites par les 
mufcles coupés. Cette circonftance étonna, 
& fit douter li on ne devoir pas recommen¬ 
cer l’amputation dans l’articulation dé l’é¬ 
paule ; elle fut remife cependant au lende¬ 
main matin, fuppofé que les accidens l’exi- 
geafTent. On appliqua l’appareil & le ban- 
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dage ordinaire, avec la précaution cepen¬ 
dant du tourniquet qu’on avoit laifTé tout 
prêt, en cas que le fang vînt à couler des 
vaifTeaux, 

La caufe extraordinaire d’une mortifica¬ 
tion aufli prompte fit difféquer le bras coupé. 
On ne trouva à l’extérieur & vis-à-vis la 
frafture- aucune contufion ni tumeur ;; l’ar- 
tere brachiale étoit coritufe, & comme dé¬ 
chirée de la longueur de deux pouces, par 
l’impreflion de la roue , de forte que la cir¬ 
culation du fang s’en étoit trouvée totale¬ 
ment interceptée, fans que cette interception 
eût produit aucune tumeur anévrifmale : chofe 
extraordinaire 8c prefque fans exemple; Le 
nerf qui accompagnoit .cette artere, étoit de 
même déchiré 8c en partie détruit. 

Le lendemain, on leva l’appareil ; la plaie 
parut en très-bon état, 8c la fuppuration fe 
fit à l’ordinaire. Le malade a guéri, fans 
qu’il lui foit furvenu le moindre accident. 

Le huitième jour, il fortit par la fuppura¬ 
tion de l’embouchure des differens vaiffeaux, 
principalement de l’artere brachiale, un corps 
dur 8t folide de la longueur d’un bon pouce , 
qui n’étoit formé que par le fang qui s’étoit 
çoagqlé 6c épaiffi dans fa capacitq. 
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KE C HE R C HE S fur la caufe des dotir 
leurs de Venfantement. Par M. MstLETf 
, Maître en Chirurgie & Accoucheur à Çhâ- 
lons-fur-Saône (a), ci-devant Chirurgien 
Aide-Major à la Salpétrière, Hôpital gé¬ 
néral de Paris. 

La rapidité de l’imagination fait tous les 
jours créer des fyflêmes nouveaux, il fem- 
ble que ce foit le caraftere propre de notre 
fiécle ; il feroit à fouhaiter que la juAefle ré¬ 
pondît à la hardiefle des idées. On fouhair 
îeroit encore que l’envie de chercher foli-r 
dement la vérité, plutôt que la gloire, diftât 
aux Syflématiques , aux hommes à imagina¬ 
tion , les fentimens qu’ils mettent au jour. 

L’art des accouchemens n’a point été 
exempt de ces fortes de variétés ; il s’efl: rér 
pandu fur cette matière en particulier une 
foule d’erreurs. Les uns ont attribué les dif¬ 
férentes fituations de la matrice à fon degré 
d’augmentation en hauteur, depuis fes liga- 
mens larges jufqu’à fon fond, & non à la 
fituation ambulante du placenta {f). Les au- 

(a) Il s’eft glilR une faute d’imprelTion dans la Table du 
Volume précédent ; on a rnis M. Mellet 9 SpilTon?, il fait 
fà rélîdence à Châlons-fur-Saônc. 

{h) Voyez Eevcnter , édit, franç. chap. 9. pag. 39 & 4p. 
J’ai fait parc à l’Académie Royale de Chirurgie d’un Mé- 
méraoire fui la caufe de ces changemcns, où j’ai prouvé pat 
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très foutiennent avec fermeté que la fitua-^ 
tion de l’enfant dans b matrice.depuU, le 
moment de la formation jufqu’aii terme de 
huit mois , eft d’étre toujours droit, c’eft-à- 
dire que la tête regarde le fond de la ma¬ 
trice , '& les pieds fe trouvent placés du côté 
de l’orifice ; -qu’il fumage ainfi dans l’eau , 
& -qu’enfitite failànt la culbute, la tête oc¬ 
cupe la place des pieds, & les pieds celle 
de la tête jufqu’au terris de l’accouchement. 
Enfin d’autres ont cherché la véritable caufe 
des douleurs de l’accouchement. 

. Les raifonnemens que chacun apporte pour 
produire fon fentiment, paroiflent féduifans 
à ceux qui ne joignent pas la pratique aux 
connoiflances fpéculatives. 

L’on fqait qu’un enfant renfermé dans la 
matrice ne peut en fortir que par l’aélion de 
ce vifçere qui agit fur le corps ; ce mécha- 
nifme ne peut s’exécuter , fans qu’il pro¬ 
duire les douleurs que la femme reiTeut pour 
accoucher. 

Beaucoup d’Auteurs ont tâché de décour 
vrir la caufe de ces douleurs, mais ils ne 
s’accordent pas entr’eux. Les uns l’ont cher¬ 
chée dans les mouvemens que l’enfant fait 
dans la matrice, qui font occafionnés par. l’â- 

plulîeurs otfervatioiis que l’attache latérale du placenta dans 
un des points de la ciiconférence de la matrice »ft la feule 
caufe qui l’oblige A prendre une diTe£tion oblique, 6c que 
M. Deventer î’eft trompé, lotfqu’il a voulu aittibuet fon 
ijuclinarjo» i fou dégté d’augmeniation en hauteur. 

Tiv 
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çreté dés eaux renfermées dans l’amnîos ; ils 
prétendent que Turine & les excrémens for¬ 
ment une maffe, & que par leur âcreté ils 
incommodent le fœtus & obligent l’enfant à 
fe mouvoir pour prendre en même tems l’at¬ 
titude ordinaire, & que dans cette fituation 
les inteftins & la veflie picotés par l’urine 
& par les excrémens, càufent encore plus 
d’inc^iétude à benfant, &; lui font faire par 
conféquent des efforts. 

Bergerus croit que la fituation gênante où 
fe trouve le- fœtus , en efl: la véritable caufe. 
M, de Haller (a) a obfervé. que la caufe ir¬ 
ritante eft dans le fœtus ; qu’étant incom-; 
mode par fon méconium, par la petiteffe du 
lieu , & par la diminution des eaux, il effute 
de fréquens froiflfemens contre la matrice, qui 
ne viennent que de la fituation gênante du 
fœtus. Selon lui, l’irritation de la matrice eft 
proportionnée aux grandes inquiétudes du 
fœtus, à fa pefanteur, à la force, St à la pe¬ 
tite quantité d’eau qui s’y trouve ; d’ajlleurs , 
ajoute-t-il , la matrice ne jpeut s’étendre que 
jufqu’à un certain point fixe , St cette dila¬ 
tation forcée par, ’ le fœtüs l’oblige à entrer 
en contraélion. 

L’on voit que Pechlin & Bohn ne di- 
fént rien de fatisfaifant fur cette matière, 
Dionis (A) dit qu’il y a deux fortes de dou-p, 

(fl) Voyez Comment, de Bocrh. - 

\bj Voyez Uv. 3. chap. 3, p^. Z03. 
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leurs ; de faulTes St de vraies : on appelle 
fauffes douleurs celles qui rie proviennent 
point de la matrice , qui ne portent point 
en bas, &. qui font caufëes par des vents 
ou de la bile. Mais les véritables douleurs, 
continue-t-il, commencent dans la région des 
reins &: dans les lombes, & fe font fentir 
dans celle de la matrice; elles reprennent & 
ceffent par intervalle ; elles vont toujours en 
augmentant ; enfin elles finilTent par l’accou¬ 
chement. Mauriuau dit â-peu-près la même 
fehofe. Devenur (a) ne nous apprend rien 
fur la caufe de ces douleurs : il dit feulement 
que la femme fent aux reins des douleurs qui 
ne font point ordinaires, qui augmentent, 
de rriomens en momens, &c rfeviennent par 
accès. 

Ajoutons à ces difFérens fentimens celui 
de M. fDe Buffon {b ") ; tra<jons-le avec fes. 
propres couleurs. Qui pourroit le dévelop¬ 
per plus éloquemment que ce f^avant Na- 
turalifte ? « La matrice prend, comme nous 
» l’avons dit, un alTez prompt accroifTément 
» dans les premiers tems de la groffeffe : 
» elle continue ainfi à augmenter,àmefure que 
» le fœtus augmente; mais l’accroiffement 
»> du fœtus devenant enfuite plus grand que 
» celui de la matrice , fur-tout dans les der- 
n niers tems , on pourroit croire qu’il s’y 

( a ) Voyez çhap. 17. p-ig. 74. 

( b ) Voyez fon Hift. hatur. pàg. 387. tom. z. édit. 1. 
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trouve trop ferré, & que quand le tems 
♦> d’en fortir eft arrivé, il s’agite par des 
» mouvemens réitérés : il fait alors en effet 
»> fucceffivenxent à diverfes reptiles des ef- 
» forts violens, la mere en reffent vivement 
» l’impreffion. L’on délîgne ces fenfations 
M douloureulès à leurs retours périodiques, 
» quand on parle des heures du travail de 
» l’enfantement : plus le fœtus a de force 
» pour dilater la capacité de la matrice, plus 
» il trouve de la rélîftance ; le reffort na- 
» turel de. cette partie tend à lé refferrer 
»> & à augmenter la réaftion. Dès-lors 
M tout l’effort tombe fur l’orifice ; cet orifice 
» a déjà été aggrandi peu-à-peu dans les 
n derniers mois de la groffeffe : la tête du 
»> foetus porte depuis long-tems fur les bords 
» de cette ouverture, & la dilate par une 
>> preffion continuelle. Dans le moment de 
» l’accouchement, le fœtus en réuniffant fes 
» propres forces à celles de la mere, ouvre 
3 t> enfin cet orifice, autant qu’il eft néceftaire, 
» pour fe faire paflage & fortir de la ma^ 
» trice. » 

» Ces douleurs qu’on délîgne par le nom 
» d’heures de travail , ne proviennent que 
» de la dilatation de l’orifice de la matrice ; 
» c’eft que cette dilatation eft le plus fur 
M moyen pour reconnoître lî les douleurs 
» que relTent une femme greffe, font en effet 
)> les douleurs de rçnfantement, Il arrive 
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}> affez fouvent que les femmes éprouvent 
» dans la grofîeffe des douleurs très-vives , 
» &; qui ne font cependant pas celles qui 
» doivent précéder l’açcouchement. "Pour 
» diftinguer ces faulTes des vraies, Devenu 
ter (a) confeille à l’Accoucheur de toucher 
» l’orifice de la matrice, &c il affure que li ce 
» font en effet les douleurs vraies , la dila- 
» tation de cet orifice augmente toujours 
M par l’effet de ces douleurs ; 6c qu’au con- 
» traire, fi elles ne font que fauffes, c’eft- 
» à-dire, des douleurs qui proviennent de 
» quelqu’autre caufe que de celle d’un en- 
» fantement prochain, l’orifice de la matrice 
» fe rétrécira, plutôt qu’il ne fe dilatera, ou 
» du moins qu’il ne continuera pas à fe di- 
» later : dès-lors on eft affez fondé à ima- 
v giiier que ces douleurs ne proviennent que 
» de la dilatation forcée de cet orifice ; la 
» feule chofe qui foit embarraffante, eft cette 
» alternative de repos St de fouffrance qu’é- 
prouve la mere. Lorfque la première dou- 
»> leur eft paffée, il s’écoule un teins confi- 
» dérable avant que la fécondé fe falîé fen- 
» tir ; 8c de même il y a des intervalles , 
» fouvent .très-longs , entre la fécondé Scia 
» troàfieme , entre la troifieme 6c la rjua- 
>> trieme douleur, 8cc. Cette circonftance 
î> de l’effet ne s’accorde pas parfaitement 
avec la caufe que nous venons d’indiquer j 

Vpyci chap. >7. 
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» car la dilatation d’une ouverture fe fait 
a» peu-à-peu & d’une maniéré continue, & 
» non par des douleurs par accès. Je ne fçais 
» donc fi onme pourroit pas les attribuer à 
» une autre caufe qui.me paroît plus con- 
» venable à l’effet ; cette caufe fêroit la fé- 
» paration du placenta : on fçait qu’il tient 
» h la matrice par un certain nombre de 
» mammelons qui pénétrent dans de petites 
» lacunes ou cavités de ce vifcere. Dès-lors 
» ne peut-on pas fuppofer que ces mamme- 
» Ions ne peuvent pas fortir de leurs cavités 
» tous en même tems ? Le premier mam- 
» melon qui fe fépare de la matrice, pro— 
» duira les premières douleurs ; un autre 
w mammelon qui fe féparera quelque tems 
» apres , produira une autre douleur , ôte. 
» L’effet répond ici parfaitement à la caufe, 
» 6c on peut appuj'^er cette conjeflure par 
» une autre obfervation ; c’eft qu’immédia- 
» tement avant l’accouchement, il fort une 
» liqueur blanchâtre 6c,vifqueufe femblable 
» à celle que rendent les mammelons du 
» placenta , lorfqu’on les tire hors des lacu- 
» nés où ils ont leurs infertiops ; ce qui doit 
M faire penfer que cette liqueur qui fort alors 
» de la matrice , eft en effet produite par la 
» féparation de quelques maminelons du pla- 
w centa. « 

M. De Buffon auroit plus de raifon de 
croire que les douleurs qu’une femme ref-? 
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fent pour accoucher, viennent plutôt de l’ori¬ 
fice de la matrice ( comme il le dit plus haut ) 
par là tête 'de l’enfant qui l’oblige à la di¬ 
later, que de la réparation du placenta. 11 n’eft 
poiiit vraifemblable que ces douleurs foient 
occafionnées parle détachement du placenta ; 
fi cela étoit, l’accouchement- ne fe termine- 
roit jamais que par une perte de fang, par 
la rupture des vaiffeaux de communicatioii 
qu’il y à de la matrice an placenta & qui 
mettroit la mere dans un danger évident. 

L’on n’éprouve que trop communément 
ce fâcheux accident ; & lorfqu’il arrive à la 
fin d’une grofiTefiTe , la femme court grand, 
rifque de perdre la, vie, à moins cp’elle ne Ibit 
promptement fecourue par une main habile. 
D’un autre côté l’on fçait par expérience que 
quand l’accouchement s’annonce par une 
perte , l’on eft fort en doute de la vie de la 
mere, de même que de celle de l’enfant. 
Cette féparation du placenta peut fe faire , 
fans qu’aucune chute, ni coup, ni effort l’ait 
Occafionnée , mais feulement par la feule at¬ 
tache du placenta à l’un des points de la cir¬ 
conférence de la matrice ((î). Il arrive fou- 
Vent que le placenta eft fi adhérent à la ma¬ 
trice , qu’il ne peut en être féparé que par 
le fecours de l’art; ôc l’adhérence eft quel* 

(a) Voyez M, Lcvrct fur les caufes & les accidcns de plu- 
ficurs accouchemens laborieux, in-8'’. fuite des Obferyat. 
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quéfois fi forte, que l’extraffion ne peut s’èfi 
faire que irès-difficilement : e’eft ce que j’aî 
éprouvé plufieurs fois. 

Mais tous ces raifônhemens nè nous dé¬ 
cident en rien fur la càufe de cés douleius ; il 
faut la chercher ailleurs que dans lès mouvè- 
meris de l’enfant daiis la matrice, & dans la 
réparation dû placenta^ 

L’on fçait que la matrièè qui contient uni 
|)etit foetus, augmente & fe dilate à mefure 
que le fœtus prend de l’accroiffement ; 
lorfque ce vifcere efl: diftendu en partie, fon 
col & fon orifice interne cèdent à leur tour 
jufqu’à Un certain degré : les fibres qui fe 
trouvent dans cet endroit plus fenfibles que 
dans toute autre partie de la matrice, en¬ 
trent en contraélion, 6c occafionnent un fen- 
timent douloureux ; ce font ces petites dou¬ 
leurs qUe la femme relTent dans le cours de 
fâ grolteffe , für-tout quand elle approche do 
fon terme. 

La matrice ne peut donc entref en con^ 
traélion, fans que fon orifice fe relTerre, 6c 
ce refferrement fera plus ou moins confidé- 
rable, fuivant la eompreflion plus ou moins 
vive que la matrice recevra, êc félon fa fa¬ 
cilité à fe contrafter elle-même fur l’enfanta 
J’infere de-Ià, que la caufe des douleurs de 
l’enfantement vient i'’ de la forte compref- 
fion que reçoit le corps de la matrice de la 
part des mufcle» du bas-ventre qui la preffenti 
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(ur l’enfant ; %° de l’appui de la tête de l’eu'^ 
font fur l’orifice interne qui le comprime con¬ 
tre les os, le tout par l’aftion du corps de la 
matrice qui agit fur l’enfant : ainfi chaque 
contraftion que la matrice fera fur l’enfant, 
ce fera autant de douleurs vives que la tête 
occafionnera à l’orifice par la feule compref- 
fion qu’elle fait fur les os qui lui font vio¬ 
lence. L’on eft perfuadé de cette vérité par 
la figure oblongue que la tête de l’enfant 
eft obligée de prendre pour favorifer fa 
fortie. 

Ambroife Paré que l’on peut regarder 
comme le reftaurateur des accouchemens, 
n’a point ignoré la véritable caufe des dou¬ 
leurs de l’enfantement. Il fçait bien les at¬ 
tribuer à l’élargiflement du col de la ma¬ 
trice ; parce qu’il dit cjue cette partie qui eft 
ronde , ne peut s’élargir, fans que la femme 
fbuffre beaucoup de douleurs, à caufe des 
fibres nerveufes qui fe trouvent dans cette 
partie, {a) 

La matrice ayant acquis fon dernier de¬ 
gré d’extenfion , les mufcles du bas-ventre 
pour-lors extrêmement tendus font obligés 
de fe contraéfer : la parois antérieure de la 
matrice qui fe trouve comprimée par l’aftion 
des mufcles & par la réfiftance du corps de 
l’enfant qu’elle contient, eft obligée de fe 
mettre en contraêtion. Il réfulte de cette con-- 

f*») Voyci livr. îff. de la générât, chap, i j. pàg. 



304 Observât ïON s 

traâion que l’enfant ne peut réfifter à l’aéliot» 
de la matrice ; qu’étant ainfi preffé, il eft 
obligé de céder & de faire à fon tour avec 
fa tête fur l’orifice de la matrice qui fè ref- 
ferre en méme-tems, une preffion fi forte j, 
que l’appui qu’il fait contre les os , occa- 
-fionné par fa tête , caufe une fenfation vive 
à la mere ; elle ne pourroit même y réfif¬ 
ter, fi la force des mufcles 6c du corps dé 
la matrice ne s’altéroit point 6c ne s’épui- 
foit, en perdant infenfiblement leurs forces 
pour un inflant, ce qui produit nécèffaire- 
ment la ceflfation des douleurs, Voilà la pre¬ 
mière douleur. Ce calme dure jufqu’à ce que 
les forces de ces mêmes fibres reviennent : 
alors ils agiflent dé nouveau ; la contraélion 
de la matrice 6c des mufcles du bas-ventre 
recommence comme ci-devant, 6c occa- 
fionne cette fécondé douleur , &cc. Le pro¬ 
grès &c la continuation de ces douleurs de 
proche en p^foche élargifient fucceffivement 
l’orifice de la matrice : cet élargilTement ne 
peut fe faire que par les efforts que le corps 
de la matrice fait fur l’enfant. Les douleurs 
reviennent encore plus confidérables y à me- 
fure que la tête de l’enfant s’engage dans les 
os, parce qu’elle comprime fortement l’ori¬ 
fice contre ces os : dans cet état la femme 
fouffre fi confidérablement, qu’à peine peut- 
elle reprendre fa refpiration ; c’eft ce qui ar¬ 
rive aux femrnes dont les os paroifiTent être 



, ÔE CHIRURGiÊi 

un peu ferrés i celles au contraire dont les 
os fe trouvent bien écartés, mettent leurs 
enfans au monde avec une fi grande facilité:^ 
qu’à peine s’apperçoivent-elles de la doub¬ 
leur ; c’efl: une preuve que la mauvâife cbil- 
formation des os ne contribue pas moins aux 
douleurs de l’enfantement, que la fenfibilité 
de l’orifice interne de la matrice» 

Il y a des femmes qui foufFrent de coiiti- 
nuelles douleurs de .reins, lorfqu’elles veu¬ 
lent accoucher, fur-toUt celles qui-n’dnt pas 
l’entrée du baffin large ^ ce qui forme un 
obftacle à la fortie de l’enfariç» Çes.dou» 
leurs font caufées par le tiraillement déé 
ligamens larges de là matrice, qui s’atta-s 
chent, comme l’on fçait j dans la région 
iliaque du côté des reins ; elles font plus où 
moins grandes, félon le plus ou moins de 
tiraillement que fouffrent ces ligamens par 
la contraélion de, la matrice» 

C’eft encore une erreur de croire que le 
corps de la matrice fe trouve fufceptible dé 
douleurs dans l’enfantement, parce que fi 
cela étoit, elle ferôit privée dé fon aélion» 
L’on voit cominuilément la preuve de cette 
vérité» Les mufcles qui font expofés à faire 
plufieurs mowivemens,ne poürroient les faire fi, 
à chaque fois qu’ils fe eontraéfent, ils éprou- 
voient quelques fenfations douloureufes t pour-' 
lors la partie qu’ils doivent faire mouvoir » 
Tome F, ^ 
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ïëfterolt fans aftionv C’eft donc une rai(b» 
cde croifé'x^ue la douleur de l’enfantenrent 
ne fubfilte què dans Toriftce de la matrice ôc 
dans facompreffion par la tête de l’enfant fur 
lesosl:-’- 

■■ Pour's’érï : convaincre, que l’on examine 
iüne femme qui fera dans les douleurs pour 
accoucher,' & dont fenfant préfentera toute 
autre pàrtle-<^üe la tête , elle ne fentira que 
des douleurs îmèdiocres. D’un autre côté l’on, 
•voit'fort fouve-nt un Accoucheur délivrer une 
femmé-dont J’énfant préfente une des parties 
de fon colps^ôt la mere fe trouve fans douleUrs ; 
l’Accoucheür ; pour y parvenir, eft obligé 
d’aller chercher les pïèds de l’enfant; & il 
fent fortîfeuvent, pouf ne point dire tou-^ 
jours ■/• là matrice fe contraéler fur fa main, 
à un'pOittt' qu^lle lui éngoUrdit toute la main 
&, le-pôignët, & la femme ne fouffre que 
lorfque cette même main fê trouve fur l’ori¬ 
fice ,'oü quand ilveut l’introduire. : 

: Il s’agit à préfeiit de déterminer, pour ren¬ 
dre la chofe plus certaine, comment une 
femme fouffre à-peU-près- les mêmes dou¬ 
leurs j'iorfqu’elle'accouche d’un fœtus ex¬ 
trêmement petit, d’un mâle ou d’un faux 
germe , -qui n’eft qu’une conception man¬ 
quée ; là taifôn me pafoîf affez fenfîble. Lorf- 
que la -matrice veut fe débarraffer de ce 
quelle Contient, tous-les points de fà ch- 
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ÊÔriférence fe coiitraftent, &c agiffent fur le 
corps qu’elle contient : or comme la force 
furmonte de beaucoup la réfîftance, l’orifice 
eft obligé de céder & de fe dilater à la moin¬ 
dre compreflion que la matrice fait fur le 
corps pour le laiffer paffer ; & cette dilata¬ 
tion forcée ne peut fe faire, fans que la femme 
n’éproüve quelques fenfations doilloureufes , 
à proportion du corps qu’elle contient 6c de 
là réfiftance de l’orifice. 

Cette matière mérite d’être mife plus au 
lang : l’on voit que je^ne l’ai traitée que 
fuccintement ; j’aurois bien fouhaité m’éten¬ 
dre davantage ^ mais j’ai été retenu par la 
crainte de paffer les bornes qu’il faut fuivre 
dans un Journal. 


O B S É R V A T I O N 

Sur la maniéré de faire l'Eau de Luce fanst' 
intermède' i par M. BetsedeR , Do-- 
Beur en Médecine, -dlggrégé au College, 

•. des Médecins de Bordeaux, InfpeBeut 
des Eaux minérales de Mont-de-Marfan,- 

■ L’Eau de Luce eft une liqueur laiteufe vo¬ 
latile , très-pénétrante, formée par la corn* 
binaifon de l’efprit volatil de fel armoniac 
avec l’huile de karabë. 

Cette Eau que feu M. Dubalen, Apothw 

Vij 
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cgire^de j; a eu feul le fecret de préparer 
pendant;!lQng-itegi%j a excité la curiofité des 
Ghimiftes j ils ont cherché à en connoître 
lefG^ftâeire .Si l,a compofition par l’analyle; 
niais-,dçsiuns. ne connoilTant cette nouvelle 
liqjtenf^que jpajToréputation, Font confondue 
ayjecYwnq.aU;tre,.|3avi volatile de couleur bleue 
quj.^jJ&ij;(bgatJçoup:de bruit à Paris, fous le 
nggnyd^ Apothicaire de Lille en 

Flandre. Les autres plus à portée d’analyfer 
Fj^q,dç, LnÇfi d¥ifi'âur Dubalen, en ont d’a- 
bef^l, rççpftfu ;|e? pifincipes conftitutifs ; mais 
ripuntfç^bdkdlidss,huiles avec les fubftances 
agpqqfb^,le^.a,arr;dtés dans leurs recherches; 
i^g-sPJîlj'tfiïÈéjdji^rens moyens pour parvenir 
à combiner ces cleux fubftances. Il feroit trop 
long de faire ici l’énumération de tous les 
pi^^'d^ï‘--^îé-l’envie de découvrir ce myf- 
tere, a_|ai^iraa^-iner il fuffit de rappeller 
que toiis ces procédés fe réduifent à trouver 
i^,ifiterjn,4de-,,c|ui'rende mifcible l’efprit vo-, 
latiljde ftd,a^ijmoniac à l’huile dekarabé ; celui 
qqeMv de Machy. vient de rendre public, par 
k Voie du Jourpal périodique de Médecine , 
Sic,, eli un, des plus raifonnables &c des plus 
ingénieux , il eft fondé fur les connoilTances 
lestplaisiexaéles de la Chymie; l’Eau de Luce 
quLenréftiltp eft,blanche, pénétrante, &pa- 
coîtravoir. toutes les qualités de l’Eau de Luce 
du fieiir Dubalen. Malgré ces avantages, nous 
fcïtmn|i.f'ondé5f'à avancer que le procédé de 
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M. de Machy n’efl: pas le plùs'fifflplé p'ar -lè- 
tjuel on puifTe obtenir l’Eati dé Lüdë''/'''pü|f- 
<ju’il y emploie rintenried€'dé‘l'’éfptit'’dè'^^ih 
pour combiner l’efprit volatil d'è'fel àhnôViïà^ 
avec l’huile de karabé , & que foufin^rin^^ 
devient inutile pour cette coittbih^iftih^';^®! 
doit néceffairement s’eidéütêr'-jfiaé lès l*éUlli 
rapports de l’alkali vol'atil la-^ëc'-1’huiîe'“dé 
karal)é. vi i'-- ■ ji , y.m. jilibv 

Pour peu que l’on rëfléthilfe'fur lÿïi^ttlf4 
du produit qui doit réïlilter dü 'mêlàn^il de 
ces deux fùbftances, op; app'ércé\>'j'a aiféiliâk 
cette vérité, ainfique lâ théorîe'dè 'c^tté-dp^t 
ration. L’idée de l’immircibilité dl'é; Phirilé 
karabé avec l’efprit volatil de fèlWiiidriTâô 
difparoîtra, fi, au lieu de cohfidérer- béfJefp'éit 
comme une fubftance fimplerriert^' àfdîjé'uiféî^ 
on réfléchit qu’il confiehti'uiî fél'îilkyibv&J 
latil propre à s’unir à l’huile clé'karàfeé 
à former avec elle uncOrps' faVoriftèthc^ 
effet par la fimple union‘dù fekalkà'li Vô'lâtîl 
avec l’huile de karabé-j' il fe: foriiUié'tifi %¥di 
favon volatil; ce favOn ainfi prCidüibèîfi'ffà'-J 
lubie dans l’eau, qui effi lé me'nfttUébddfly 
lequel nage le fel alk-àli''VOlârili;-&-pî^rityiè 
fuite néceflaire de la folutïéï^^dâ cê'^ÜSvélï*^ 
il réfiilte de cette finipla- bombihaifok'fe'Md 
intermede cette liqueuralàiteufèl^ péiîâifàki'a 
& volatile , qui eft la vérîtàbléËâWi'dè Lüclî 
du fieur Dubalen. i ’tuo^^ 

Ce pocédé , dont!>lïthéotie eft Iféfodéd 

y iij 
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fur le rapport de l’alkali volatil avec l’huife 
de karabé , mais qui a paru jufqu’ici impra¬ 
ticable par l’immifcibilité des huiles avec les 
fubftances aqueufes, réuflira exadement, fi 
l’on a foin , en le vérifiant, d’employer un 
efprit de fel armoniac bien vigoureux, 6sC une 
huile de karabé bien reftifiée : cette expé¬ 
rience n’exige point un grand appareil de 
vaifleaux , les fourneaux y font entièrement 
inutiles j en voici tout le manuel. 

Mettez dans un flacon de cryflal à Eau 
de Luce quelques gouttes d’huile blanche 
de karabé reftifiée, verfez delTus le double 
de bon efprit volatil de fel armoniac ; bou¬ 
chez le flacon avec fon bouchon de çryf- 
tal, Sc le tenez pendant quelques jours dans 
la poche de la culotte ; la plus grande par? 
tie de l’huile fe diflbudra : a]outez-y pourr 
lors une pareille quantité du même efprit vot 
latil de fel armoniac, après avoir laifTé 
le tout en digeffion à la même chaleur pem 
dant quelques jours encore , vous trouverez 
l’huile, de karabé entièrement combinée avec 
i’alkali volatil fous la forme & la confiflance 
d’un lait clair de couleur jaunâtre. Ce pro¬ 
duit n’eft proprement qu’un favon volatil 
fucciné, réfous dans le menftrue de l’alkali 
volatil du fel armoniac ; confervez-le exafte- 
menf ferrné dans le même flacon. 

Pour faire l’Eau de Luce, il fuffit de ver- 
fer quelques gouttes de ce fayon fucciné fur 
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4e refprit volatil de fel armoniac bien vigou-, 
reux ; on y en ajoute plus ou inoins, fuivant; 
la blancheur & l’odeur de karabé qu’on veut' 
donner à l’eau. 

Cette préparation qui réunit les propriétés 
de l’alkali volatil avec celles de l’huile de 
karabé, efl: bien Supérieure par Son effica¬ 
cité à l’efprit volatil de fel armoniac.fucciné 
que l’on a employé en Médecine long-tems, 
avant l’Eau de Luce , & qui y étoit très- 
recommandé dans les maladies des nerfs. 


VBSERVATIONS Chymiqms & pra¬ 
tiques fur les vertus de VEau de chaux 
pour la guérifon de la Pierre, par le Do¬ 
cteur Whytt , Profejfeur en. Médecine 
dans rUniverJité d'Edimbourg, 

A peine le Parlement de la Grande-Bre¬ 
tagne eut-il rendu public le rernede de Ma- 
demoifelle Stephens, que la plûpart des Sça- 
vans de l’Angleterre cherchèrent à le per¬ 
fectionner, & à en découvrir quelqu’autre 
qui n’en eût pas les inconvéniens. Le fça- 
vaut DoCteur Haies , dont le nom efl: fi 
connu en Phyfique , s’aflura par un grand 
nombre d’expériences que de .toütes les li¬ 
queurs alkalines, 'ieau-mere des Savonniers, 
ou la leifiye d’alkali fixe aiguifée par la chaux. 
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étdit celle qui diffolvoit le plus promptement 
la pierre. Cette expérience fit imaginer à M. 
Whytt, Profeffeur en Médecine à Edimbourg, 
que la chaux Sc par conféquent l’eau de chaux 
pourroient bien être capables de dilToudre la 
pierre : fur ce fondement il en confeilla l’u- 
ïage à un Maître d’école qui éprouvoit tous 
les fymptomes de la pierre depuis plus de 
quinze mois, ayant été fujet pendant quarante 
ans à des coliques néphrétiques des plus vio¬ 
lentes. II avoit d’abord efiayé le favon , & 
en avoit pris pendant deux mois, fans eri 
éprouver aucun foulagefnent. 

Il n’eut pas pris pendant quatre oii cinqj 
jours de l’eau de chaux avec fon favon, qu’il 
ne difcontinua pas pour cela, que fes dou¬ 
leurs, diminuèrent, que les autres fympto- 
mes s’évanouirent peu-à-peu. Six femaines, 
après, il rendit une pierre de la groffeur d’une- 
fève, qui paroilfpit avoir fait partie d’une 
autre : en effet au bout de trois mois il en 
rendit une fécondé qui s’ajuftoit parfaitement 
avec la première, & en avoit la couleur ôc 
la confiftence. Ces deux pierres portoient 
toutes les marques de la dilTolution qu’elles 
avpient éprouvée. 

Un fuccès auffi marqué engagea M. Whytt 
à faire un grand nombre d’expériences, dont 
il rendit compte en 1743 ^{3. Société Royale 
i"Edimbourg par un Mémoire qui fut inféré 
dans la fécondé Partie du cinquième volume 



DE Ch YM lE. 5 ï| 

des E(fais de Médecine publiés par cette Com¬ 
pagnie. Quelques amis l’obligerent depuis à 
le faire imprimer féparément, afin de le ré¬ 
pandre davantage; outre un grand nombre de 
correftions & d’additions qu’il y fit, il y ajouta 
l’hiftoire de la maladie de M. Walpole [ Ho-- 
race ] qui s’étoit bien trouvé de fon remede. 

Ce Seigneur avoit tous les fyinptomes de 
la pierre ; il éprouvoit de fréquentes rétentions 
d’urine ; il rendoit du fang au moindre mouve¬ 
ment qu’il faifoit ; il ne pouvoit pas fupporter 
les voitures les plus douces, qu’il ne refifentît 
des douleurs très-vives. Enfin engagé par fes 
amis à faire ufage du favon & de l’eau de 
chaux, il vit difparoître fuccelîiveinent tous 
ces fymptomes ; & en 1749, ( c’eft-à-dircj 
deux ans après qu’il eut commencé ces reme- 
■des, ) il fut en état de faire 160 milles en ca- 
rofle dans un pays extrêmement raboteux Sc 
rempli de rochers. Il eft vrai que deux ans de 
calme l’ayant déterminé à diminuer la dofe du 
favon & de l’eau de chaux qu’il prenoit tous 
les jours, il éprouva une rechute ; mais il fut 
rétabli une fécondé fois par les mêmes rema- 
des, dont il reprit l’ufage com’me auparavant. 
Depuis ce tems-là il n’a pas éprouvé le plus 
léger fymptome de fa maladie. 

M. Newcome qui fait le fujet d’une autre 
obfervation, avoit fûrement la pierre dans la 
velïie, ayant été fondé au mois d’Août 1751; 
il en fut délivré par un ufage continué pen- 



514 OaSSRVATIONS 
dant plus de deux ans, de l’eau de chaux, dont 
il falfoît fon unique boiflbn ; mais ce qu’il y a 
de remarquable, c’efl que pendant tout ce 
tems il n’a rendu aucun fragment de pierre , 
mais feulement un fédiment épais Sc quelques 
graviers. Son urine qu’il rendoit tous les jours 
dans un vaiffeau, où il avoit mis une pierre, 
la diffol voit prefqu’entiérement, de forte qu’en 
quatre mois de tems elle fut réduite à 6 grains^ 
de 3 I qu’elle pefoit, lorfqu’il la mit en expér 
rience : obfervation importante, puifqu’elle 
prouve que l’eau de chaux en boiflbn commu¬ 
nique à l’urine la vertu qu’elle a de diflbudre 
la pierre. 

M. Whytt rapporte d’abord les phénome» 
nés que la chaux préfente, lorfqu’on y verfe 
deflTus des efprtts ardens,du vinaigre,de l’huile, 
du vin,de labiere,del’eau : nous avouons qu’à 
cet égard fes recherches ne nous ont appris 
rien de nouveau ; la feule remarque impor¬ 
tante qu’on trouve dans cette feélion de fou 
Ouvrage, eft que la chaux vive mife dans de 
l’urine fraîche, en dégage un alkali volatil : vé¬ 
rité d’ailleurs reconnue de tous les Chymiftes. 

La pierre prenant nailTance dans les référé 
voirs de l’urine , & recevant tous fes accroif- 
femens des parties que ce fluide y ajoute fans 
■celTe, il étoit naturel que M. Whytt commen¬ 
çât fes recherches par l’examen des change- 
mens que l’eau de chaux faifoit fur l’urine : il 
3 donc mêlé, ces deux liqueurs de,différentes 




DE C H Y M I E,' 1 ï -5 

'manières , & il a trouvé que ce mélange 
étoit d’abord trouble & blanchâtre ; qu’il 
dépofoit un fédiment léger fans former 
de pellicule ni d’incruftation fur les parois du 
vaiflTeau où on le fait ; que la liqueur devenoit 
claire, & prenoit une couleur de citron peu 
foncée. L’eau de chaux verfée fur les incruf- 
tâtions que l’urine laifle au fond des vaiffeaux 
dans lefquels elle féjourne, les diiïbut, c’eftr ' 
à-dire , s’en charge, les détache du vaifleau, 
& laiffe tomber enfuite un fédiment qui ne 
contraéfe plus aucune adhérence. Différens 
mélanges d’urine Std’écailles d’huitres réduites 
en chaux, d’urine & d’alkali fixe , d’urine ôc 
d’eau de chaux, ont répandu fur le champ 
une odeur d’alkali volatil, ou d’urine pourrie, 
qui s’eft augmentée avec le tems ; mais avec 
cette différence que l’odeur que rendoit le 
premier de ces mélanges, étoit la plus forte, 
& celle du fécond la plus foible. N’eft-il pa* 
bien naturel de conclure avec M. Whytt des 
premières expériences que nous venons de 
rapporter, que la chaux & fon eau font ca¬ 
pables non feulement de prévenir les forma¬ 
tons de la pierre, mais encore de la diffou- 
dre, lorfqu’elle eft formée ? 

Quelque "naturelle que paroiffe cette conr 
(equence, l’expérience feule pouvoir y mettre 
le fceau de l’évidence : auffi M. Whytt en a- 
t-il fait un grand nombre, pour fe convaincre 
que l’eau de chaux, fur-tout celle qu’on fait 
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avec les écailles d’huîtres calcinées, diffolvoit 
les. pierres de la veffie. 

Il eft bien finguüer que de tous les Chy- 
niiftes qui ont cherché dans la chaux un re- 
niede contre la pierre, il n’y ait eu que le feul 
Borrickius qui ait parlé de la vertu de l’eau 
de chaux dans une Lettre qu’il écrivit à Tho¬ 
mas BarthoUn , & qui fe trouve parmi celles 
de ce dernier. Il y a bien de l’apparence que 
c’eft l’idée qu’on s’étoit faite de la prétendue 
acrimonie de cette liqueur, qui a empêché 
d’en faire ufage en affez grande dofe, pour 
•qu’elle pût produire quelque effet, C’eft à 
M. Whytt que nous fommes redevables d’a¬ 
voir achevé de détruire ce préjugé, qui avoit 
déjà été attaqué par M. Burlet dans les Mé¬ 
moires de VAcadémie Royale des Sciences , 
année 1700. 

Dans les expériences que M. Whytt avoit 
faites fur la vertu diflblvante de l’eau de chaux, 
il s’étoit apperqu qu’on augmentoit cette vertu 
en y ajoutant de nouvelle chaux, & que l’eau 
de chaux première étoit plus efficace que les 
fuivantes, quoique ces eaux de chaux ne fuf- 
lènt pas fans efficacité. M, Alflon qui avoit 
découvert cette propriété qu’a la chaux de 
communiquer fa vertu à une très-grande 
quantité d’eau , prétendoit auffi s’être aflliré 
que l’eau , lorfqu’on la laiflbit affez long- 
tems fur la chaux, fe chargeoit de toute celle 
qu’elle pouvoit prendre, que lorfqu’elle 
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étoit une fois faturée , elle n’en prenoh plus ; 
d’où il concluoit que toutes les eaux de chaux, 
foit fimples , foit doubles, foit qu’elles fuffent 
les premières ou les dernieres, avoient la mê¬ 
me efficacité. Il fe fondoit fur ce qu’en laiffant 
des quantités égales de ces différentes eaux de 
chaux expofées à la même température, elles 
donnoient la même quantité de cette efpece 
de pellicule qui fe forme toujours à leur fur- 
face , 6c qu’on connoît en Médecine fous le 
nom de crème de chaux. 

Ces prétentions de M. ALJion engagèrent 
M. Whytt dans de nouvelles recherches : il 
fe convainquit par un grand nombre d’expé¬ 
riences i°que la pefanteur fpécifique des eaux 
de chaux doubles &c des premières eaux de 
chaux , étoit plus confidérable que celle des 
eaux de chaux fimples , 6c des fixieme, dou¬ 
zième, dix-huitieme, 6cc. quelque tems qu’on 
les eût laiffées fur la chaux ^ 2° que le fel de 
tartre qui, comme l’on fçaic, précipite tout ce 
que l’eau tient en diffolution, précipitoit une 
plus grande quantité de chaux des premières , 
que des dernieres ; 3° qu’elles dtffolvoient 
plus promptement les pierres de la veffie. Ce. 
qui confirme fes premières idées, 6c paroît- 
renverfer entièrement les prétentions du Do¬ 
reur Alfion. 

C’étoit beaucoup que d’être affuré que 
l’eau dé chaux étoit capable de dilToudre la 
pierre , mais cela ne fuffifoit pas encore j, il 
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falloit être fur qu’elle conferveroit fa verttf 
jufquès dans la veifiCj pour attendre le fecours 
qu’on s’en promettoit. Par conféquent il étoit 
elfentiel d’examiner quelle altération produi- 
roient fur elle les différentes humeurs aux-- 
quelles elle devoir naturellement fe mcler , ■ 
les aliinens que le malade feroit obligé de pren- - 
dre pendant le tems qu’on en feroit ufage, ou 
les remedes dont il pourroit avoir beibin ; ce ■ 
qui aexigé un très-grand nombre d’expériences 
qui ont appris à M. Whytt que la falive, la 
bile cyftique, la férofité dufang, l’urine, ne 
changeoient rien à la vertu dilfolvante de l’eau 
de chaux. Il n’en efl pas de même des liqueurs 
fermentées ; elles affoibliffent plus ou moins 
fon aêtion, fur-tout celles qui font acides. Les 
efprits inflammables n’y produifent pas , à 
beaucoup près, autant de changernent ; le 
bouillon de mouton, la décoélion de merlus, 
le lait, ne la dérangent point ; le miel l’affoi- 
blit beaucoup , le fucre au contraire ne dimi¬ 
nue prefque pas fon efficacité. Quant aux 
fruits , tous ceux qui ont quelque acidité, dé- 
truifent prefqu’entiérement la vertu diflbl- 
vante de l’eau de chaux. Les artichauds , les 
alfperges, les épinards, les laitues, le perfil, 
les oignons, les porreaux, le céléri, &c. bien 
loin de lui ôter rien de fa force , femblent au 
contraire l’augmenter. Le tartre foluble , le 
nître, le fel d’epfom,'celui de glauber, le fel 
marin, l’affoibliflfent confidérablement, L’a- 
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lô'és, la rhubarbe, le jalap, le fermé, la manne, 
n’y produifent aucun changement : aulR M. 
Whytt confeille-t-il de les préférer à tous les 
autres purgatifs, dans le cas où l’on auroit be- 
foln de purger le malade, étant de la derniere 
importance d’afFoiblir le moins qu’il eft poffi- 
ble ce remede. 

Nous nous hâtons d’en venir à la méthode 
que M, Whytt propofe pour la guérifon de la 
pierre. Il confeille, loriqu’on eft attaqué de 
cette cruelle maladie, de prendre chaque jour 
Une once de favon SAlicanu , trois cho- 
pines ou même plus d’eau de chaux faite avec 
des écailles d’huitres calcinées. Il n’eft pas 
néceflaire que le malade prenne d’abord toute 
cette quantité du remede ; il peut commen¬ 
cer par de plus petites dofes, pour s’y accou¬ 
tumer peu-à-peu, & même adoucir le goût 
défagréable de l’eau de chaux, en ajoutant un 
peu de lait, que nous avons vu ne lui ôter rien 
de fa vertu. Le favon non feulement contri¬ 
bue à la diflblution de la pierre, mais encore 
fert à tenir le ventre libre, & à prévenir la 
conftipation que l’eau de chaux cauferoit. 

Pendant tout le tems qu’on fait ufage de ce 
remede, il faut s’abftenir de vin , de biere, 
de cidre, ôic. &; fi le malade ne peut pas 
s’en tenir à l’eau de chaux pour toute boififon , 
il peut prendre du lait coupé avec de l’eau , 
pu une.tifanne faite avec les racines de gui¬ 
mauve 6c de perfil, 6c la régliflfe : s’il étoit 
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accoutumé aux liqueurs fortes, on pourrôit 
lui permettre un peu de vin de Malaga , ou 
un punch léger fans acide. Il fera bien de 
s’abftenir de tout aliment falé-, de miel, des 
fruits acides, de fe borner à Tufage des 
viandes, du poiflbn & des végétaux , dont 
nous avons parlé ci-deffus. 

M. Whytt avoit propofé dans les EJfals de 
Médecine de tenter de faire des injeftions 
d’eau de chaux dans la veffie ; mais la difficulté 
d’introduire une fonde,auffi fouvent qu’ilferoit 
néceffaire, lui avoit fait négliger cette voie : 
cependant étant enfin déterminé à faire quel¬ 
ques effais, il parvint, au moyen d’un tuyau de 
7 pouces de long , ôc d’une veffie de mouton 
qu’il y avoit lié, après l’avoir remplie d’eau de 
chaux, il parvint à faire paffer cette eau de 
chaux dans la veffie ; car quoique ce tuyau 
ne palTât pas la courbure de l’urethre , cepen¬ 
dant la force qu’on donne à l’eàu de chaux, 
en comprimant fortement la veffie qui la con- 
tenoit, fuffit pour lui faire vaincre la réfif- 
tance du fphinéler. M. Buher a inventé de¬ 
puis une machine , au moyen de laquelle un 
malade peut s’injeéter très - facilement lui- 
même , fans le fecours de perfonne. 


APPROBATION. 

J ’Ailû, par ordre de Monfeigneur le Chancelier; 

U Journal de Médecine du mois d’Oélobrë. A 
faris, ce 2>Septeinbre 1756. LAVIROTTE, 
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NOUVELLES EXPERIENCES 


Par jVf. Lorry i Médecin de la Faculté 
de Paris, 


L ’Irritabilité des différentes par¬ 
ties du corps humain eft une dépen¬ 
dance de leur fenfibilité. L’irritation ne peut 
avoir lieu que fur des parties fenfibles ; mais 
toutes les parties ne font pas également af- 
feftées de l’aétion du même agent. Un fon , 
quelque violent qu’il foit, ne peut jamais faire 
impreffion fur les yeux ; la lumière la plus 
vive qui frappe les oreilles , nç les irritera 
' point j l’odeur la plus forte n’a d’aftion que 
Xij 
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fur la membrane pituitaire. On peut donc 
croire que chaque partie fenfiible à l’aftion 
de certains corps peut ceffer de l’dtre à l’effet 
de plufieurs autres. Il a plu au Créateur de 
varier nos fens dé cinq façons differentes.; 
on ne peut pas douter que dans les propriétés 
des corps il n’eût trouyé de quoi les multi¬ 
plier à l’infini. 

Tout homme accoutumé à réfléchir, doit 
conclure de cette vérité, que nous fommes 
bien loin d’avoir une hiftoire complette dex 
la fenfibilité. Malgré les expériences de plu¬ 
fieurs Sçavans , il nous refte encore une 
grande carrière à parcourir. L’hiftoire de la 
fenfibilité embraffe te corps en général, ou 
les differentes parties qui le compofent. Dans 
cette hiftoire il s’offre d’abord deux objets 
S'confidérer. 

Le premier eft le dégré de fenfibilité d’une 
partie , & par conféquent de fon irritabilité. 

Le fécond eft l’effet de l’irritation fur elle ; 
car nous prouverons daiis ce Mémoire même 
que ces effets ne font pas les mêmes dans 
toiajP^es parties. 

Lmiftoire de la fenfibilité en particulier 
confîfte à déterminer l’aftion de chaque corps 
fur chaque partie, c’efl:-à-dire, fes irritans ôc 
fes caïmans : cette confidération faite avec 
foin doit porter un grand jour fur l’hiftoire 
des médicamens. Quoique cette propofition 
paroilTe au premier coup d’çeil un paradoxe. 
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il eft peu de Médecins exercés qui ne la re¬ 
gardent comme une vérité. Telle fubftance , 
comme les huiles effentielles ou aromati¬ 
ques , eft violemment irritante dans l’efto- 
mac, & devient calmante fur les tendons ÔC 
fur les nerfs. Le tabac irrite la membrane des 
inteftins ; tous les Auteurs fqavent qu’il a une 
vertu narcotique. Sans doute toutes les pro¬ 
priétés de ces fubftances font difficiles à dé¬ 
terminer , & ce n’eft que l’expérience qui 
peut en décider. 

Las généralités de la fenfibilité que nous 
nous propofons de rechercher dans ce Mé¬ 
moire, fe réduifent principalement à déter¬ 
miner r° quelles font les parties fenfibles du 
corps animal ; 2° quel eft le degré de cette 
fenfibilité dans les differentes parties ; 3° quels 
font fes effets univoques &: généraux. 

11 fembleroit qu’il ne devroit y avoir au¬ 
cune difficulté touchant la première queftion, 
qui eft de fqavoir quelles font les parties fen- 
fibles , quelles font celles qui, ne le font pas. 
Il eft aifé d’appercevoir fi l’irritation dans une 
partie y excite un fentiment, ou fi elle n’y 
en porte aucun ; cependant cet objet fait un 
grand fujet de difpute parmi les Sçavans. 

Mais avant que de propofer mes expérien¬ 
ces fur la fenfibilité, il faut connoître îon ca- 
raftere effentiel, celui qui peut la diftinguer 
de façon à ne s’y point méprendre. Dans 
les différentes tentatives que j’ai faites pour 
X iij 
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Çîccîter l’irritation, j’ai toujours remarqué deux 
effets qui quelquefois font réunis, comme les 
Auteurs l’ont reconnu ; quelquefois aufîi fe 
trouvent défunis : l’un eft la douleur, l’au¬ 
tre efi la contraftion de la partie. Ces deux 
effets appartiennent également à la fenfibi- 
lité, puifque c’eft par le moyen des irritans 
qu’on les excite dans toutes les parties vivan¬ 
tes & fenfibles : nous n’appellerons parties 
infenfibies, que celles qui n’ont ni l’une ni 
l’àlitre de ces propriétés. D’après cette divi- 
fion, nous allons rechercher quelles font les 
parties du corps capables de fentiment, ou 
de mouvement à l’approche du corps ir^ 
ritant , quelles font celles qui ne font fut* 
ceptibles ni de l’un ni de l’autre, St quels 
font les degrés '&C les effets de ces deux pro¬ 
priétés, 

La première partie qui fe préfente dans 
un animal vivant, c’efl: la peau : on fçait que 
la peau efl: fenfible dans toutes fes parties , il 
eft inutile de s’y arrêter plus long-tems. Je 
n’ai pas apperçu cependant que le fentiment 
de cette partie fût plus vif que celui des au¬ 
tres , foit que je l’irritaffe avec une aiguille., 
folt que je répandiffe fur çette partie de l’ef 
prit de nitre fumant. 

Après les parties extérieures, il étoit na¬ 
turel que j’examinaffe quel étoit le fentiment 
de celles c[ui en font proprement l’origine, 
le cerveau & fes rnembranes. J’ai rendu 
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compte à l’Académie des Sciencès des expé^ 
rienees que j’ai faites i ,ee fujet. Le péri* 
crâne le périofle font extraordinairement 
fenfîbles ; la dure-mere l’efl: auffi , quoique 
les propriétés que Bagliyi ayoit accordéés à 
cette membrane, ne forent nullement fondées 
dans la nature : comme plufieurs Auteurs cé¬ 
lébrés lui refufent du ftntiment, j’ai pris de 
nouvelles précautions pour m’affurer de la 
vérité. 

rai lié un chien fort & robufte ; & l’ayant 
trépané, je l’ai lailTé repofer un peu de tems, 
pour amortir la première fenlàtion.de douleur 
qu’il avoir affez foiblement éprouvée dans la. 
feâion des tégumens. J’ai lavé les tégumens 
& toutes les parties amputées avec de l’ef- 
prit de vin : après quelque tems j’ai laiffé 
tomber une goutte d’efprit de nitre fumant 
fur la dure mçte, l’animal a donné des mar¬ 
ques d’une violente douleur par fes cris Sc 
fes .efforts. Mais quelque effet qu’ayent les 
irritans acides llir la dure-mere, L’irritation 
limple faite avec une aiguille arrache des 
cris plus perqans à l’animal : c’en eft affez 
làns doute pour prouver qu’elle eft fenfible , 
& les effets de fa fenfibilité font meme plus 
évidens & plus cruels qu’ils ne le font dans la 
peau. Par conféquent le dç'gré de fenfibilité 
de la dure-mere eft plus confidérable qu’il 
ne l’eft dans la peau. On démontra encore 
Çgttg fçrufilpilité fort aifément dans les gpi- 
X iv 
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iîiaüx nouveau-nés, foit en enlevant les os 
dü crâne, foit'éri foulevant ces mêmes os à 
là faveur d’un & y înfinuant une goutte 
d’efpfit de nitr'e ; car quoique le tiraillement 
delà dure-merè néeeflaire dans ce cas-là faffe 
naître toujours quelque efpece de douleur , 
l’aêlion de l’eau forte çn excite promptement 
une encore plus vive. 

Mais j’ai aflez détaillé ailleurs ce que l’ex¬ 
périence m’avoit démontré fur cette mem¬ 
brane & fur fes propriétés ; & ce que je fuis 
en droit de conclure fur fon article. De tou¬ 
tes les parties contenues dans les membranes 
du crâne,-je ne connois que la moelle allongée 
de fenfible , & les effets de fa fenfibilité font 
évidens en deux endroits. Le premier efl; le 
lieu même où l’on fait l’irritation, &c le fé¬ 
cond eft celui où aboutilTent les nerfs cjui 
dérivent de cette partie. La moelle allon¬ 
gée Sî le cerveau paroilfent de même na¬ 
ture \ cependant le fentiment efl: bien diffé¬ 
rent dans l’un & dans l’autre de ces orga¬ 
nes : l’un efl abfôlumentinfenfible ; la moelle 
allongée a la fenfibilité la plus vive que j’aie 
jamais remarquée dans la machine animale. 

Je ne connois point dans les animaux de 
parties dont le léntiment foit aufli exquis 
& auffi vif que la moelle allongée , celle 
de l’épinê & les nerfs. Mais dans les nerfs, 
efl-ce leur fubflance même quji efl fenfible , 
çft-cç leur membrane } c’eft une çhofe que j’ai 
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ciTayé en vain de décider dans mes expé¬ 
riences ; car, comme le fçavent les Anato- 
miftes , les nerfs les plus gros font un com- 
pofé de faifceaux fibreux qui fe fubdivifent 
enfuite à l’infini, & qui ne font que fe fé- 
parer de leurs troncs. Le volume des gros 
nerfs eft donc prefque totalement compofé 
de membranes ; ce qui me feroit croire que 
c’eft leur fubftance qui eft l’organe de la fen- 
fibilité, c’eft cjne la moelle allongée eft fen- 
lible, & que les nerfs de la membrane pitui¬ 
taire dépofènt leurs membranes, & n’en font 
que plus fenfibles. 

Des membranes qui fe trouvent dans le 
corps animal, les unes font libres & flottan¬ 
tes , les autres font contiguës aux vifceres, 
fans avoir aucune adhérence à ces mêmes 
vifceres , de faqon qu’elles paroifl'ent être 
identifiées avec eux, & incorporés à leiir 
fubftance. 

Les premières fur lefquelles j’ai fait mes 
expériences , & qui font le plus à notre por¬ 
tée, font les membranes du bas-ventre. On 
peut affurer, pour peu qu’on foit verfé en 
Médecine, que quoique les parties conte¬ 
nues dans le bas-ventrè ne paroilTent pas in¬ 
fluer fur la continuité de la vie, cependant 
elles jouent un rolle très-confidérable dans 
la fenfibilité , que raffeéfion de ces parties 
trouble le cerveau & les fonêfions animales 
tvant toutes les autres, ôc produit des fympto- 
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mes dont on n’imagineroit jamais que la'caufè 

réfidàt dans le bas-yentre. 

Pour examiner quel éfoit le degré de fen- 
fibilité des membranes contenues dans cette 
partie du corps , q’ai fait une incifion cru¬ 
ciale aux tégumens & aux mufdes du bas- 
ventre fucceffivement dans plulieurs chiens ; 
çette incifion n’affoiblk pas beaucoup l’ani¬ 
mal ; on peut la faire très-prompfement. A 
la vérité dans cette circonftance les chofes 
font dans un état contre nature ; mais une 
irritation plus forte, ou même une autre mo¬ 
dification d’irritation doit exciter des cris plus 
douloureux ou un nouveau fentiment défa- 
gréable. 

Cependant j’ai irrité le péritoine qui eft, 
pour ainfi dire, le principe de toutes les au¬ 
tres membranes du bas-ventre, foit en le 
coupant, foit en jettant defîus de l’efprit de 
nitre fumant ; il ne paraît fentir a,ucune ef- 
pece d’irritation, fi on a le foin de ne por¬ 
ter l’impreffion du corps irritant que fur le feul _ 
péritoine : car, par exemple , fi l’on porte 
l’irritation dans la partie où il eft adhérent au 
diaphragme, il s’excite plufieurs phénomè¬ 
nes qui fe rapportent au diaphragme, & qu’on 
ne doit point prendre pour ceux du péritoine> 
Pans çette expérience, ainfi que dans quel¬ 
ques fui vantes, j’ai trouvé tout cejque M. Hal¬ 
ler annonce très-véritable. Je nlentrerâi pas 
ici dans un détail bien exaft de toutçç les exr 
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pérlences que j’ai faites à ce fujet : ce dé¬ 
tail efl; trop uniforme ; mais tout ce que je 
puis affurer, c’efl: que ni l’efprit de nitre fu¬ 
mant , ni l’alkali fixe le plus cauflique, ni 
les huiles empyreumatiques des végétaux 
n’exckent aucune contraélion dans le péri¬ 
toine des chiens, foit qu!ils ayent un grand 
volume, foit qu’ils foient moins confidéra- 
bles, dans le commencement ou fur la fin 
de leur vie. 

Après le péritoine, j’ai examiné dans les 
mêmes fujets l’épiploon, & j’y al trouvé 
auffi peu de fentiment que dans le péritoine. 
Pour le méfentere, il m’a paru mériter un 
examen particulier par les premiers phénomè¬ 
nes qu’il m’a préfentés : j’en rendrai compte, 
quand je parlerai de la mobilité des parties 
par l’irritation ; mais ayant commencé par 
lui mes expériences, pour n’avoir rien à me 
reprocher d’avoir affoibli l’animal, en faifant 
auparavant des expériences qui le fatigaf- 
fent, j’ai coupé d’une même incifion les muf- 
cles & le péritoine, & j’ai mis à nud les in- 
teflins ôc le méfentere ; à l’égard du fenti¬ 
ment , je n’en ai découvert aucun dans cette 
membrane. Il faut cependant prendre garde 
à la méthode dont pn fe fert pour faire ces 
expériences ; car fi l’on jette indiferettement 
de l’eljjrit de nitre fumant, ou quelqu’autre 
irritant de cette efpece fur la fubflance du 
méfentere , alors il eft rare que l’adioiv vive 
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de ces corps dont la force eft lî violente Sc 
fi prompte, ne porte fur les nerfs 8c môme 
fur les plexus méfentériques : il s’excite dans 
tout le corps des convulfions irrégulières &C 
des effets fort violens, ce qui m’eft arrivé 
plufieurs fois ; car ces plexus font peut-être 
de tous les nerfs ceux qui ont le plus de 
puiffance pour troubler toute l’œconomie 
animale. Je reconnois donc trois mem¬ 
branes importantes dont l’irritation n’excite 
aucun fentiment dans,la machine. A la vé¬ 
rité les expériences que j’ai rapportées en 
preuve, font faites fur des animaux qui étoient 
dans un état contre nature, 8c qui fouffrant 
d’ailleurs pouvoient ne pas fentir une légère 
impreffion douloureufe ; mais comme dans 
cet état toutes les parties vraienient fenfibles 
ne.laiffent pas que de fournir des preuves du 
fentiment de l’animal, on efl: toujours en 
droit de conclure, que fi ces parties fentent, 
elles ont au moins un fentiment fort obtus, 
8c qui n’efl; pas comparable à celui des par¬ 
ties , qu’on nomme communément parties 
fenfibles, 8c que ce dégré ne peut entrer en 
comparaifon ni avec celui de la peau, ni avec 
celui de la dure-mere, que nous avons exa¬ 
minés jufqu’à préfent. 

Mais avant que de quitter l’examen de la 
fenfibilité des membranes du bas-ventre, il 
me refie à rapporter le fuccès des expérien¬ 
ces que j’ai tentées fur les membranes pro- 
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■près des vifceres, fur celles qui recôuvrerit 
immédiatement ces organes des fondions. 
Cette recherche eft d’autant plus intéreflànte, 
que l’on a fait confifter le fiége principal du 
fentiment de ces vifceres dans ces membra¬ 
nes ; cependant elles font une continuation 
du péritoine , 6c le péritoine ne fent point : 
il eft vrai que dans l’Anatomie raifonnée, on 
rifqueroit prefque toujours de donner dans 
l’erreur, fi l’on fulvoit de fimples induftions. 
Mais c’eft après les recherches les plus exa- 
des que j’oîe contredire en ce point la plu¬ 
part des Médecins, 6c même l’obfervation 
fur les animaux vivans qui paroît conforme 
à l’opinion reçue jufqu’à ce jour. Les vifce¬ 
res membraneux fentent à la vérité très-vive¬ 
ment , mais non pas également dans toutes 
leurs parties; &c dans tous les cas où j’ai ex¬ 
cité de la douleur dans mes expériences, il 
eft aifé de découvrir une ftrudure particulière 
placée par la nature à deftein d’augmenter 
l’irritation 6c de rendre la partie fenfible. 

De tous les vifceres du bas-ventre, ceux 
fur kfquels ce paradoxe doit paroître plus 
frappant, font fans doute les inteftins. Leur 
partie intérieure eft capable de fentir la ‘dou¬ 
leur la plus vive ; leur membrane extérieure 
n’eft point fenfible. 

J’ai ouvert le bas-ventrè d’un chien fort 
6c vigoureux, 6c ayant mis à nud les intefi 
tins J, j’ai jette de l’efprit de nître fumant fur 
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la tunique extérieure de l’inteftin iléon ; tel 
-phénomènes que j’y obfervai, font réfervés 
pour l’article du mouvement ; mais je fus 
extraordinairement furpris de voir l’animal 
refter auffi tranquille qu’il pouvoir l’étre dans 
cet état, &£ ne donner aucun ligne extérieur 
de douleur. Frappé de cette expérience, 6c 
voulant fçavoir li l’animal étoit incapable de 
fentir, je fis à l’inteftin une ouverture longitudi» 
nale ; & ayant porté ma plume chargée d’efprit 
de nitre fumant fur la membrane intérieure Sc 
Veloutée, il s’excita dans l’animal les mou- 
vemens les plus vifs, & il fit de violens efforts 
pour crier. Je fus par cette expérience en 
droit de conclure', qu’il y a une différence 
énorme entre la fenfibilité de la membrane 
intérieure des inteftins & celle de leur mem¬ 
brane extérieure, du moins quant à ce qui 
regarde le fentiment. J'ai répété cette expé¬ 
rience plufieurs fois, tant fur les jeunes chiens, 
que fur les chiens plus âgés ; &c li cette ob- 
fervation peut être de quelque poids, j’ai 
obfervé que quand on lailfoit libres les jeu¬ 
nes chiens, après leur avoir fait cette opé¬ 
ration , ils portoient leur langue, non fur l’en¬ 
droit où l’on a jetté de l’efprit de nître, mais 
Amplement fur les bords de la plaie &: des 
mufcles. 

J’ai fait la même expérience fur le foie, 
la rate , les reins, Sc dans tous les cas j’ai 
-toujours trouvé la rriême- infenfibilité dans 
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îes membranes extérieures. ; Il eft vrai que 
la rate ne peut guéres lubir de pareilles ex¬ 
périences , fans avoir été tiraillée, cé'qui peut 
déranger la fenfibilité ; mais le/oie fe pré¬ 
fente aux ,yeux, fans que l’animal ait beau¬ 
coup fouffèrt. J’ai porté aiilfi l’efprit de nîfre 
fur la membrane extérieure des reins , fur 
celle des glandes contenues dans le bas-ven¬ 
tre, mais fans exciter aucune marqué parti¬ 
culière d’irritation ; enforte que j’ai pu en 
conclure , que fl ces membranes ont tiii Sen¬ 
timent, du moins ce fentiment eft-il' beaur 
coup moins vif qu’on ne l’a cru jufqu’à préferit. 

Enfin pour voir quel feroit l’effet de la con¬ 
tinuation de cette irritation, j’ai pris un chien 
d’une taille médiocre & fe portant bien ; ce 
chien venoit de manger. L’ayant lié fur une 
table , je lui ai ouvert le bas-ventre très- 
promptement : ayant mis les inteftins à nud , 
j’ai jette fur les inteftins Sc fur le foie une 
afîez grande quantité d’éaii-forte ; puis ayant 
réuni les muîcles & la peau par une forte 
future, je laiflai l’animal à lui, cjüi eut un 
petit tremblement, les yeux un peu étincel- 
lans, & qui relia tranquille, fans boire ni 
manger pendant une nuit. Le lendemain il 
mangea un peu , .marcha , & fut s’expofer 
au foleil. Le troilîeme jour, fa plaie fuppu- 
roit, il la lêchoit, & femblblt avoir repris l’in¬ 
tégrité de fes fonéllons, jufqu’à ce que plus 
ftir enfin que le chien ne périfbit pas de cette 
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blefTure, je l’ouvris de nouveau, pour vok 
quel changement avolt été excité à l’inté- 
rieur ; mais je n’npperçus rien de mortel , 
nul ligne d'inflammation, nul engorgement 
dans les vaiflTeaux : d’où je me crus en droit 
de conclure , que certainement l’impreflion 
qu’avoit fait l’eau-forte ^ tant fur les inteftins, 
que fur le foie, n’avoit pas été confidérable , 
& je ne vols certainement pas qu’on puiflé 
penfer autrement d’après cette expérience. 

Par cet examen prefque toutes les mem¬ 
branes du bas-ventre fe trouvent exclues de 
la propriété de fentir , & cependant c’ed 
jpeut-être un des endroits de tout le corps 
où les douleurs foient Si plus vives & plus 
confidérables. Mais en premier lieu, tout l’in¬ 
térieur du canal des inteflins eft extraordt- , 
nairemenr fenfible, &c même la fenfibilité de 
ce canal eft accompagnée de tant de circonf- 
tances, qu’il eft à dénrer que quelqu’un fuive 
cette matière. L’intérieur de tous les vifeeres 
membraneux eft de mêrse extrêmement fen- 
iîble. Dans un chien qui avoit été aftfez fort 
& alTez vigoureux , mais qui avoit foulFerC 
plufieurs expériences douloureufes, j’ai ou¬ 
vert l’intérieur de l’uretere , & j’y ai porté 
au bout d’une plume une goutte d’eau forte ; 
l’animal a relTenti une impreffion très-vive 
de douleur qui l’a fait trelTaillir dans tout fou 
corps. Le même chien avoit paru infenfible 
à l’irritation extérieure de cette partie. Il 
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en eft de même de l’irritation de la veflie 
urinaire î fon extérieur n’eft pas fenfible , foii 
intérieur au contraire l’eft beaucoup. Enfin 
la même chofe eft véritable de l’intérieur 
de la veficule du fiel Sc des conduits biliai¬ 
res , ( on parle ici du fentiment de douleur, 
& non pas de la mobilité ; ) car j’ai fait fut 
toutes ces parties les mêmes expériences avec 
le même fucces , mais j’en fupprimerai le dé» 
tail uniforme. Par ces expériences j’ai con¬ 
clu que l’intérieur des inteftins étoit ce que 
nous connoifllons de plus fenfible dans les 
vifceres membraneux du bas-ventre ; les voles 
urinaires le font davantage après les intellins ; 
la fenfibilité eft moins grande dans les con¬ 
duits biliaires. 

Pour finir l’examen des parties fenfibles 
du bas-ventre, il me reftoit à examiner la 
fubftance propre des vifceres qui le compo- 
fent : pour y parvenir, dans plufieurs chiens 
j’ai enlevé la membrane du foie, St j’ai porté 
i’efprit de nitre fumant fur la fubftance même 
du vifcere. J’ai cru y remarquer les traces 
d’un fentiment obfcur qu’y excitoit cet irri¬ 
tant ; mais ces marques confiftoicnt unique¬ 
ment en un petit foubrefault que fit l’ani¬ 
mal dans une de mes tentatives, St que je 
n’ai pas revu depuis, ce qui fait qu’on peut 
l’attribuer à quelque circonftance particulière, 
comme, par exemple, à l’attouchement de 
quelque nerf. La rate ne donne aucun figne 

To,n,r. t 
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de ferttîment. Les reins paroiffent fentir ilrî 
peu plus vivement ; mais je crois qu’on doit 
attribuer leur fenfibilité à l’origine des canaux 
urinaires : car l’eau-forte excite bien plüs 
vivement l’irritation dans leur fubftance, 
cjuand on a fait une incifion un peu profonde. 
Je crois donc que les vifceres jouilTent d’une 
fenfibilité obfcure, Sc que leurs membranes, 
outre beaucoup d’autres ufages, ont auffi celui 
d’amortir leur fenfibilité. 

Mais d’oû viennent toutes ces douleurs 
énormes dont le bas-ventre eft fi fouvent 
affeélé ? Premièrement, j’ofe avancer comme 
une propofition véritable, que toutes les mem¬ 
branes intérieures des inteftins, comme tou¬ 
tes les autres où les nerfs aboutiffent en 
marnraellons & développés de leur game , 
ont une fenfibilité exquilé , & qu’on doit la 
trouver par-tout où on reconnoîtra cette ftru- 
ôure. Le Créateur n’a jamais donné cette 
conftruélion à une partie, qu’il n’ait mis à 
côté une fource abondante de glaires & de 
mucilages pour couvrir & garantir ces mam- 
mellons nerveux. Secondement, la quantité 
de plexus nerveux qui fe répandent dans le 
bas-ventre , augmente encore fa fenfibilité. 
Si l’on fait attention à cette ftruéture , peut- 
être pourra-t-on concevoir comment des ma¬ 
ladies graves attaquent le principe de la vie 
dans cette partie du corps, fans caufer la moin¬ 
dre douleur j comment d’autres au contraire 
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ëïi exercent de fi vives & de fi culfiantes ? 
Quelquefois le fiége du mal paroît être dans 
le bas-ventre ; tout à coup il fe porte fur les 
jambes 6c fur les bras , qur femblent être a 
leur tour le théâtre de la'douleur. C’efI: fur 
le bas-ventre que les gouttes remontées fem¬ 
blent être les plus douloureufes : c’eft dans! 
fon enceinte que les vapeurs hyflériques ôc 
l’hypocondriafine font le plus de ravage ; 6c 
fi l’on prend garde aux fymptomes de ces devix 
maladies, les plus irrégulières que l’on conr 
noifife , on y verra tantôt la douleur la plus 
vive, tantôt les mouvemens les plus violens, 
mais fans douleur, ( cette mobilité fans dou¬ 
leur s’expliquera par la fuite de ce Mémoire,) 
6c quelquefois bn y verra la fympathie la 
plus vive avec les parties les plus éloi¬ 
gnées. Ce qui nous doit faire conclure, que 
la douleur dépend de parties fouvent dif¬ 
férentes de celles dans lefquelles eft le fiége 
du mal, 6c qui n’ayant pas la propriété de 
fentîr, la communiquent cependant à d’au-' 
très. M. Simfon (a) nous a lailTé des exem¬ 
ples frappans de cette vérité , 6c je puis 
alTurer avoir vu un homme attaqué de la 
pierre avoir des douleurs violentes dans l’un' 
des bras qui fe rapportoient à fa pierre. LéS' 
Chirurgiens expérimentés, 6c qui ont féflé-; 
chi, n’acceptent point avec Taifon ces fermés* 
de malignité, de fitig corrompu , fur lef- 


( «) ijiijuiiicji 


B milfculat lootiou, chap. îij. pag. 35. 
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quels tant d’autres fe rejettent dans le trai¬ 
tement des plaies Sc des opérations (a'). Ce 
feroit un grand ôc beau travail pour com- 
.pletter l’hiftoire de la fenfibilité Sc de l’irri¬ 
tabilité , que de rechercher avec foin quelle 
partie fent de la douleur pour une autre , &£ 
jufqu’à quel degré elle peut la fentir, 

La fuite à un autre Journal, 


DESCRIPTION d'une maladie fin« 
guliere de la peau y par M. BILLE-^ 
B AU LT , fils , Doâeur en Médecine de 
VUniverjité de Montpellier y à Cofnefur-, 
Loire. 

De tous lés traités des maladies de la peau 
qui me font connus, il n’en eft aucun qui 
jufqu’ici ait offert à mes recherches celle 
dont je vais donner la defeription. Une pra¬ 
tique plus lumineufe & plus féconde en évé- 
nemens finguliers, une. étude plus profonde 
& plus foutenue en ont peut-être plus d’une 
fois découvert à d’autres la nature & les 
caufes : moins favorifé qu’eux, j’avoue ne 
les pas connoître clairement. 

Le 7 de Mars de l’année 175.2, la femme 
du fleur Guillot, Marchand Voiturier par eau. 

< â) V.'Ranby on gmnbot XVounà, 
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de cette ville, me fit appeller : âgée pour- 
lors de vingt-trois à vingt^quatre ans, d’un 
tempérament fec & fanguin ,, elle avoit reçu 
la vie de parens affez fains. Le principe ÔC 
les progrès de l’affeélion cutanée dont elle 
fe plaignoit, ne dévoient rien à fes moeurs , 
non plus qu’au régime de vie qu’elle avoit 
mené jurqu’alors ; régime d’ailleurs propor¬ 
tionné à fa condition. Dès fa tendre jeunelTe 
fans pouvoir en conftater l’origine , elle 
refifentoit dans des teins auffi peu réglés, par 
leur durée, qu’imprévus pour leur retour, des - 
démangeaifons aux jambes & aux bras ; elles 
étoient occafionnées par des taches d’un rouge 
vif, alors fort petites & alTez plates, fans 
fécherelTe &£ fans âcreté. La fortie du lit les 
rendoit bientôt fenfibles ; elles difparoUToient 
vers le midi, la fin du jour les rappelloit à 
l’habitude de la peau, & elles s’y foutenoiént 
jufqu’au coucher de la malade : quelques mi¬ 
nutes après la peau devenoit nette , les dé¬ 
mangeaifons n’avoient plus lieu , & la ma¬ 
lade jouiflfoit d’une tranquillité que nulle autre 
fituation ne pouvoir lui procurer. Les Mé¬ 
decins, ôc quelquefois même les Empyriques 
aux foins defquels fes parens la. confioient ; 
ne purent par aucuns des remedes, tant ex¬ 
ternes qu’internes, qu’ils lui prefcrivoient, ral- 
lentir ni augmenter la vivadité des déman¬ 
geaifons qu’elle enduroit : on abandonna cette 
cure à la nature, ôc on fe flattoit qu’elle l’opé- 
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retoit par l’éruption des régies. Elles paru¬ 
rent â l’âge de dix-fept ans ; les taches 6c 
les démangeaifons fubfifterent. Elle fe maria 
trois ans après ; le mariage augmenta cette 
affeéHon, La peau de toutes les parties du 
Cbrps, à l’exception de celle du vifage &: 
des articulations, fe trouva tout-à-cbup mar¬ 
brée de taches plus rouges, plus larges 8c 
plus importunes par les fenfations déiagréa- 
bles qu’elles y excitoient : elle devint groffe; 
les taches s’éclipferent de maniéré qu’on crut 
pouvoir efpéier que les couches emporte- 
roient entièrement la caufe d’une maladie 
dont la grolTelTe avoit fait difparoître les 
fymptomes. On fe trompa. A peine fut-elle 
relevée, que les taches rouges , de plates 
qu’elles avoient été jufqu’alors, s’élevèrent 
& devinrent boutonnées ; quelques-unes ac¬ 
quirent la largeur d’un écu de trois livres 
d’autres celle d’un écu de fix livres, quel¬ 
ques autres celle d’une pièce de vingt-quatre 
êc de douze fols : la démangeaifon en de¬ 
vint infupportable. On m’appella. Le fang 
couloit des parties fur lelquelles les on¬ 
gles avoient fait quelque imprelîion. Cet 
état prurigineux inquiétoit la malade pen¬ 
dant quinze jours ; quelquefois il précédok 
les régies , 6c quelquefois il les accompa- 
^noit : les faifons n’apportoient à fa durée, 
a fon incommodité 6c à fon retour, cju’une 
différence peu fenfible. Les articulations, fur 
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îa peau defquelles on n’a jamais apperçu ces 
taches boutonnées, étoiént enflées & tant 
foit peu douloureufes. Je ne trouvai les gen¬ 
cives ni tendres ni gorgées : l’état des dents 
étoit naturel ; enfin nul rapport connu avec 
le fcorbut ni les dartres. 

J’attribuai cette affeélion cutar.ée à quel¬ 
ques impuretés âcres & grolTieres de la maflTe 
du fang, qui s’alliant avec la matière de l’in- 
fcnfible tranfpiration, s’évaporoient avec elle, 
lorfque par la chaleur du lit les pores fe trou- 
voient ouverts, & qui s’arrêtoient au con¬ 
traire dans le tilTu de la peau &; y occafion- 
noient un petit engorgement, lorfqu’elles n’y 
trouvoient pas une iflue libre : je foupqon- 
nai même un vice local dans le tilTu de la 
peau. En conféquence de cette théorie , je 
me propofai les quatre indications fuivantes 
à remplir. 

La première fut de diminuer par plufieurs 
faignées du bras le volume du fang trop ma- 
nifeflé par la plénitude &i l’embarras du pouls. 

La fécondé , de nettoyer les premières 
voies par quelques prifes d’émetique en la- 
' vage , fuivies quelques jours après de quel¬ 
ques purgatifs réitérés. 

La troifieme, de détourner par les urines 
les impuretés de la maffe du fang qui fe por- 
toient à l’habitude de la peau. Je fatisfis à 
cette troifieme indication par l’ufage d’une 
ti'fanne faite avec les racines d’afperge, d’a* 
Yiv 
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refte-bœuf, de petit houx, de chardon rel¬ 
iant & de frailier , avec les feuilles de cref- 
fon de fontaine , de fuineterre , les fruits 
d’alkekenge, ( le tout à dofe légère dàns les 
commencemens , & graduée à proportion 
des effets, ) & demi-gros d’arcanum dupli- 
catum par pinte : je faifois édulcorer cette 
tifanne avec le fîrop d’orgéat ; elle eut tout 
le fuccès que j’en attendois., les urines de¬ 
vinrent de jour en jour plus copieufes & plus 
chargées. Cette maladie s’évanouit , 6t la 
malade jouiflbit d’un calme qu’elle n’avoit 
point encore éprouvé. Quatre mois s’écou¬ 
lèrent, fans qu’elle en relTentît la moindre 
atteinte. 

Je me difpofois par une vingtaine de bains 
domeftiques à remplir la quatrième indica¬ 
tion qui, félon moi, confiftoit à rendre le 
tiffu de la peau plus fouple & plus perméa¬ 
ble à l’humeur de l’infenfible tranfJ>iration. 
Des affaires particulières appellerent la ma¬ 
lade à Paris ; elle celfa tout régime 6c tout 
remede. Enfin elle Ce crut guérie ; je le croyois 
auffi. De retour chez elle, l’affeéfion cutanée 
reparut. Je propofai de nouveau les bains; elle 
les refufa. Je la fis confentir à donner un expofé 
de fon état, que j’adrelfai à MM. Aflruc Sc 
Ferrein. Sans s’être communiqué leurs idées, 
ces deux grands Maîtres les rapprochèrent 
parfaitement dans leur confultation. Ils dé- 
çiderent en faveur des bains donicfliquesj 
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Convertirent en bouillons l’ufage des plantes 
employées dans la tifanne ci-deffus décrite, 
infifterent l’un & l’autre fur l’ufage des fon- 
daris de la lymphe en bols , Sc fur-tout des 
fondans antimoniaux, terminèrent le traite¬ 
ment par l’ufage du lait d’âneffe pur ou coupé. 
Afluré du fuccès par celui qui avoit toujours 
fuivi les lumières que ces deux illuftres Mé¬ 
decins avoient bien voulu me communiquer 
dans d’autres cas, j’allois fuivre avec con¬ 
fiance les routes qu’ils m’indiquoient, lorf- 
que i’apperqus des fignes non équivoques de 
grolTeffe : je renvoyai après les couches le 
traitement de cette maladie. Elle marqua pour- 
lors une oppofition trop décidée à tout re- 
mede ; je l’abandonnai. 

Aéluellement les boutons font plus éten¬ 
dus , plus incommodes , &: durent quelque¬ 
fois fix femaines & plus ; les doigts font plus 
enflés, & les articulations plus gênées & 
plus douloureufes ; les paulmes des mains Se 
les plantes des pieds font brûlantes. Le lit 
diflTipe toujours pour quelques minutes tous 
cès boutons, fans en laifler le moindre vef- 
tige. Le tems de la groflefle efl: toujours celui 
où elle en efl: le moins incommodée ; elle 
jouit d’ailleurs d’une alTez bonté fanté, Sc 
toutes les autres fomflions s’exécutent bien. 

A quelles caufes peut-on légitimement im¬ 
puter l’origine de cette affeélion, ainfi que 
l’irrégularité obfçrvée dans fon retour 6c fa 
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durée ? Pourquoi des boutons d’une étendue, 
& d’une élévation confidérable rentrent-iis 
par la chaleur du lit avec autant de facilité 
& de promptitude dans la maffe du fang, 
que les taches, lorfqu’elles étoient les plus 
petites & les plus fuperficielles ? Une ma¬ 
ladie auflâ ancienne feroit-elle encore fuf- 
ceptible de guérifon , & par quels remedes 
pourroit-on l’obtenir ? Les friélions mercu¬ 
rielles précédées de bains & autres prélimi¬ 
naires , auroient-elles ici quelque efficacité ? 
Je foufcrirai avec foumiffion aux lumières 
qu’on voudra bien me communiquer à ce 
fujet. 


OBSERVATIONS 
Sur les Pierres biliaires.' 

Far M. B O V C H EK , Médecin à Lille, 
en Flandres. 

Il n’eft point de partie dans le corps de 
l’homme où il ne puilTe fe former des pier¬ 
res ; on en trouve des exemples de toute ef- 
pece dans les Ouvrages des Médecins &c 
des Naturaliftes. On a vu des gens verfer 
des larmes pétrifiées. Je connois une Reli- 
gieufe, poitrinaire 6c d’vn tempérament fort 
l'ec, à qui il çft tombé, à diverfes reprifes 
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Sr- en difFérens tems, du fond du nez dans le 
palais des pietres très-folides, de la groffeur 
à-peù-près d’un grain de poivre : ellè m’en 
remit, il y a quelques années, deux qu’elle 
venoit de cracher (a). Ces cas font rares. Il 
n’en efl pas de même des pierres cyftiques 
ou biliaires qui font les plus communes, fi 
l’on en excepte peut-être celles des reins 
de la veffie. J’ai eu occafipn d’obferver 
de ces pierres , non feulement dans des ca¬ 
davres , mais j’en ai vu même rendre par le 
fondement à quelques perfonnes. Il y a en¬ 
viron quinze ans que je fus appelle dans un 
de nos fauxbourgs par un homme âgé d’en¬ 
viron vingt-fix ans , d’un tempérament fec 
fanguin-bilieux, pour une colique hépatique- 
inflammatoire, défignée par une douleur très- 
vive à la région épigaftrique vers l’hypocon- 
dredroit, laquelle douleur fe communiquoit 
à la région ombilicale, accompagnée de vo- 
miffemens, de fièvre forte, de luppreffion 
d’urines 6c de felles : deux jours après , un 
commencement de jaunifle fe joignit à ces 
fymptomes. Je fis faire fix à fept faignées ; 
je prefcrivis force lavemens émolliens, des 

(a) Blafius a trouvé des pierres fous la langue & dans fa 
fubftance même , dans les lèvres, les poûraons, le ccrur , 
le ferotum , la glande lacrymale, &c. Ifaas Caticr en a 
vu une attachée à la furface intotne de la durc-mere. L’oit 
a pluficurs exemples de pierres engendrées dans la ma¬ 
trice. Tulpius en a trouvé une dans l’artcre qui fe diftribue 
à la capfule atrabilaire gauche ; Réaldus Columbus & P. 
Marchetti dans la veine-porte , 8cc, 
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bôiflbns anodynes & rafraîchiffantes, de$ 
potions huileufes : ces fecours adminiftrés 
promptement relâchèrent le pouls, & réta¬ 
blirent le cours des urines, fans prefque rien 
diminuer des douleurs. Cette derniere cir- 
conftance jointe à la continuation de la cont 
tipation &c des fymptomes de la jauniffe, 
me fit foupçonner quelque obftruélion dans 
le canal cholidoque ou cyftique par des pier¬ 
res biliaires : je recommandai en confé- 
quence qu’on ne jettât rien des déjeâions 
du malade , fans avoir foigneufement vifité 
le bafiih ; j’ordonnai une tifanne rafraîchif- 
fante & légèrement apéritive, du petit-lait 
des tamarins, & dès jus d’herbes rafraîchif- 
fautes dans du bouillon de veau, fans né¬ 
gliger les lavemens. Le malade rendit e£Fe- 
éliveinent au feptieme jour par le fonde¬ 
ment feize à dix-fept pierres , dont la moin¬ 
dre étoit de la groffeur d’un pois, St quel¬ 
ques-unes approchoient du volume St de la 
figure d’une fève d’haricot. La guérifon ra¬ 
dicale fuivit de près. 

Ces pierres, dont je conferve encore quel¬ 
ques unes, font légères, furnageant dans l’eau 
commune , jaunes tant au-dedans qu’au- 
dehors, llffes St polies, repréfentant tantôt 
des triangles, tantôt des efpeces de lofanges, 
St quelquefois des cubes applatis dont les an¬ 
gles font arrondis, marquées de lignes fuperfi- 
cielles qui ferablent partager leur furface en 
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pliifieurs parties fymmétriqiies : ( ces lignes 
paroiflent fenfiblement être l’empreinte des 
plis ou des rugofités que l’on voit dans l’in¬ 
térieur de la veficule du fiel. ) Ces mêmes 
pierres font compofées de plufieurs couches, 
dont la plus Intérieure qui en forme le noyau, 
eft d’une matière moins dure Sc d’un jaune 
plus foncé que les autres. A ces marques on 
ne peut méconnoître des pierres cyftiques 
qui ont caufé les fymptomes que nous ve¬ 
nons de décrire, dans le tems qu’elles étoient 
arrêtées dans le canal cyftique ou le choli- 
doque. J’ai expofé de ces pierres brifées fur^_ 
des charbons allumés ; elles ont pris feu 
comme de la cire, & fe font confommées 
prefque fur le champ, après avoir renvoyé 
une filmée puante. 

Les habitans des cantons marécageux pa- 
roififent avoir plus de difpofition à la génération 
de ces fortes de pierres, que ceux qui habitent 
un autre fol ; l’air épais qu’ils relpirent, &c 
les eaux bourbeufes dont ils font ufage en 
boifon, y contribuent fans doute beaucoup. 

En 1750, il a régné à la campagne 5 c 
fur-tout du côté des marais, à peu de diftance 
de cette ville, une dyflenterie épidémique , 
pour le traitement de laquelle les Etats de la 
Province ont envoyé des Médecins 5c des 
Chirurgiens. Ceux-ci ont trouvé dans plu¬ 
fieurs cadavres de difFérens âges des pierres 
de différente groffeur 5c figure renfermées 
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dans la veficule du fiel : celle d’une fille de 
quatorze ans étoit farcie de pierres angulai¬ 
res , qui par leur blancheur relTembloient à 
des concrétions ftéatomateufes ou à des grains 
de cire blanche, dont elles avoient auffipref- 
que la confiftance , fe laifiTant écrafer affez 
aifément. 

L’on m’a remis d’autres pierres cyftiques 
qui font plus groffes que toutes celles que 
j’ai déjà vues ; elles ont été tirées du cadavre 
d’un homme de foixante ans, mort d’une 
maladie chronique : le volume de quelques- 
unes approche d’une petite noix mufcade ; 
elles affeftent des figures comme celles des 
pierres qui ont été rendues par le particulier 
dont il a été parlé ci-delTus, quelques-unes re- 
préfentent un cube prefque parfait. Elles font 
compofées de deux ou trois couches épailTes 
qui, quoique d’un tilTu compare oufolide, 
peuvent être aifément féparées du noyau , 
lequel eft plus dur qu’elles. Leur couleur eft 
d’un gris-jaunâtre. Elles ne furnagent point 
dans l’eau'; elles ne prennent pas feu , lorf- 
qu’on en jette des fragmens fur des charbons 
allumés ; mais elles noircilTent bientôt, exha¬ 
lent une odeur urineufe, & fe réduifent en 
une pouffiere blanche en affez peu de tems. 
Ces pierres étoient en grand nombre & rem- 
pliffoient la veficule, qui étoit augmentée de 
volume au point de reffembler à une yeffie 
urinaire. 
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La veficule du fiel n’eft pas le (eul foyer 
de la génération de pareilles pierres ; on en 
a aulfi trouvé dans les conduits hépatiques, 
& même dans la fubftance du foie. Stalpar 
Van-der-Wiel cite l’hiftoire d’un homme, au* 
quel on tira du foie, en ouvrant un abfcès 
formé dans ce vifcere , une pierre de la grof- 
feur d’un œuf de pigeon, Obf. 4.J. Cent. /. 

Paul de Sorbait, cité par cet Auteur, fait 
mention dans les Ephémérides d’Allemagne 
d’une pierre tirée du cadavre d’une Dame 
de condition, qui étoit fituée dans la fuftbance 
du foie, fa tunique propre lui fervant d’en¬ 
veloppe d’un côté ; elle égaloit le volume 
d’un œuf d’oie. Dec. /, an. 2. Obf, l oâ. 
Les pierres biliaires n’étant que de la bile 
concrète Sc durcie à certain point , elles 
pourront fe former dans les endroits où la 
bile fe filtre, ou bien par où elle pafle, dès 
que quelque obftacle en empêchera le libre 
écoulement ; mais ces concrétions auront 
bien plutôt lieu dans la veficule du fiel qu’ail- 
leurs , par la raifon-que la bile y féjonrne na¬ 
turellement. : l’on trouve en pareil cas la bile 
croupifiante plus ou moins épaiflie. Il ell: 
rapporré dans la première année des Ephé¬ 
mérides d’Allemagne, que Greizelius, en fai- 
fant l’ouVerture du cadavre d’une Dame , a 
trouvé dans la veficule du fiel une pierrè 
brune en dehors & grife en dedans, ap¬ 
prochant du Volume d’un œuf de poule, 6c 
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qui pefoit près d’une once ; elle nageoit dans 
une liqueur noire, & tellement vifqueufe, 
qu’elle reffembloit parfaitement à de la glu. 
Si ladite Dame qui n’avoit que trente-trois 
ans , eût vécu plus long-tems, cette liqueur 
eût fans doute fourni par elle-même la ma¬ 
tière de plufieurs couches qui euffent été ajou¬ 
tées à la pierre. 

Les pierres noirâtres, d’un certain volume, 
que l’on voit rendre par le fondement à cer¬ 
taines perfonnes , ôc que pour cette raifoii 
l’on appelle des bézoards humains, font-ils 
autre chofe que de la bile épailTie & durcie } 
Le célébré Fernel a prétendu , contre le fen- 
timent de Galien, que la pituite inteflinale 
peut fe durcir au point de former des con¬ 
crétions pierreufes : il dit avoir vu rendre à 
diverfes perfonnes de pareilles concrétions 
de la grolfeur d’un maron ou d’une noix, 
& il cite l’exemple d’un homme qui en fai- 
fpit tous les quatre ou cinq jours. Pathol, 
lib. 6. cap, 9, Benevenius a trouvé dans le 
canal inteftinal d’un cadavre une pierre du 
volume d’un œuf de poule ; & un autre Au¬ 
teur,cité parVan-der-Wiel,diten avoir trouvé 
trois de pareille groffeur dans le même canal. 

Nous ne .nions pas abfolument la poffibi- 
lité de la produêlion des concrétions pier¬ 
reufes dans le canal inteflinal ; elle pourroit 
peut-être avoir lieu dans les poches du cæ¬ 
cum ôc du colon i mais .Fernel-, non plus 
qilè 
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que les'autrès Auteurs cités, n’allégüent aii^ 
cune circonftance qui ait pu les çonVaincré 
que les concrétions dont ils parlent'^ euflenc 
été formées dans les inteftins, plutôt que 
dans le foie. 

Il eft dit . dans le Diéïionhaire dè Méde^- 
cine que les bézoards ^ que l’ort nous apporte 
tant des Indes Orientales que des Indes Oc¬ 
cidentales , font des pierres formées dans la 
veficule du fiel de' différentes fortes d’ani-- 
maux , du bouc, du fangliet, du finge, de 
la chevre, &c. On en cite urt pefant cinq 
onces, qui a été trouvé dans la veficule dti 
fiel d’un tortue de terre ; cependant ôn ajouta 
qu’il 'fe forme des bézoards dans'd’auttes 
cavités du corps des animaux, qüé dans là 
veficule. Nous fçavons en général , dit M. 
GeofEroi, dans un Mémoire inféré dans le 
Recueil de l’Académie Royale des Scienéés, 
que cette pierre fe.trouve dans Vejlomdc d’une 
efpece de chevre fauvage qui broute des plan¬ 
tes aromatiques : l’Académicien ajouté que ces 
pierres s’enflamment aifélnent, expofées au 
feu , ôt qu’elles patoilfent contenir du fel vo¬ 
latil &; dè l’huile. Voilà des circonftances 
qui caraélérifent elTentiellement des pierres 
biliaires : peut-on après cela compter fur le 
rapport de ceiix qui ont avancé qu’elles fe 
rencontrent dans l’eftomac des animaux dont 
je viens de parler } Y auroit-il une caufe 
particulière qui les y -fît remonter du canal 
Tome F, Z 
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inteftinal ? câr je ne crois pas que le canal 
cyftique ôu cholidoque en ces animaux s’ou¬ 
vre immédiatement dans l’eftomac, comme 
dans les autruches & les porcs-épis. 

S’il eft vrai que les bézoards des animaux 
ne font que des pierres biliaires, il en eft fans 
doute de même des bézoards humains. Mais 
pour porter cet objet au point fenfible de l’é¬ 
vidence, examinons fi ceux-ci n’ont point 
réellement les carafteres des pierres biliaires. 

Une femme de cette ville, âgée d’envi¬ 
ron quarante ans, a rendu par le fondement, 
il y .a près de deux ans , un bézoard que j’ai 
eu entre les mains ; c’eft une pierre angu¬ 
laire , approchant de la figure d’un cône ar¬ 
rondi par fabafe, & hériffé de petites élé¬ 
vations en forme de mammellons dans toute 
fa circonférence ; elle pefe aduellemçnt fix 
gros & douze grains : peu de tems après fa for- 
ti,e, fon poids étoit plus fort ; fon volume ex¬ 
cédé celui d’un œuf de pigeon. On voit, en 
conféquence d’une petite portion qui en a été 
enlevée, qu’elle eft compofée de couches 
concentriques , dont les intérieures font plus 
compaéles Sc plus folides que les extérieu¬ 
res : celle-ci s’écaille aifément, elle eft brune 
& même noire en quelques endroits ; au lieu 
que les couches fuivantes forit grifes ou blan¬ 
châtres : la partie c|ui fe termine en pointe , 
eft très-liflê 6î polie. La malade, quelque 
tems avant de rendre cette pierre, avoir 
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encore évacué de petites concrétions pier» 
reufes, deux entr’autres qui approchpient du 
volume d’une fève d’haricot, , 

Cette femme qui eft d’un naturel mélaii-» 
colique, ayant en tout tems le teint oli¬ 
vâtre , avoir reffenti, trois ou quatre ans 
avant la fortie de fa pierre, des douleurs 
vives à la région épigaftrique , accompa¬ 
gnées de naufées, de vomiffemçns, de bor-» 
borigmes, &c. Les douleurs quelque tems 
après fe font portées à la région lombaire 
droite, ou plutôt au haut de la région ilia¬ 
que droite , où elles ont perfifté un certain 
tems avec un fentiment de pefanteur ; elles 
ont enfuite defcendu vers l’aîne droite, &c 
fe font enfin terminées dans le fond du bâf- 
fin. La malade n’a jamais été fans fouffrir ; 
mais les douleurs augmentoient de tems en 
tems par des accès fi violens, qu’elle fe rou- 
loit par terre, fe jettant avec défordre de 
côté & d’autre comme une phrénétique î 
elle a été pendant ce long intervalle de tems 
dans ufi état de conftipation, les layemens 
dont elle faifoit ufage ne lui faifant rendre 
qu’un peu de matières noires & fétides ; fort 
teint étoit devenu livide par dégrés, quoi¬ 
qu’il n’y ait jamais eu de jauniffe caraélé- 
rifée. Lorfque .la pierre fut defcendue au bas 
de l’inteftin reélum, elle boucha le fonde¬ 
ment tout-à-faic pendant trois jours. La ma¬ 
lade elTuya poiirdors les fyniptomes du vol- 
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vulus, jufqu’à vornir des matières excrémen- 
teufes. Elle m’a afluré avoir fait plus d’ef¬ 
forts Ôc avoir relTénti des douleurs plus vives 
pour rendre cette pierre, que pour accou¬ 
cher. Elle étoit tenue dans ce moment par 
quatre perfonnes : le fondement lui fortoit ; 
elle s’efl: alTez bien portée depuis. 

On auroit pu épargner à cette femme une 
partie des dernieres douleurs , en lui faifant 
l’extraéfion de cette pierre avec des tenettes, 
un crochet, ou quelqu’autre inftrument pro¬ 
pre à cette fin , comme l’ont pratiqué, il y 
a plufieurs années, à l’Hotel-Dieu de Paris, 
MM. Boudou 6c Moreau, à l’égard d’une 
femme à qui ils tirèrent du fondement une 
concrétion pierreufe, du volume d’un œuf 
de poule : elle fe cafla dans l’opération, ce 
qui en facilita l’extraélion. 

En fuivant la marche des fymptomes qu’a 
éprouvé la malade dont il eft queftion, dans 
le long efpace de tems qui s’eft paffé depuis 
le moment où elle a commencé à fouffrir, 
jufqu’à celui où elle a été délivrée de fa 
pierre, on ne peut fe refufer à l’idée qui fe 
préfente naturellement que cette pierre a été 
formée dans la veficule du fiel. Les premiè¬ 
res douleurs qui fe font fait reffentir à l’en¬ 
droit du canal cyftique ou du cholidoque , 
ne paroiffent avoir été caufées que par la di¬ 
latation forcée de ce canal dans lequel la 
pierre s’étoit engagée j ce qui a dû exciter 
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auflî des naufées & des vomilTemens. Le 
tranfport des douleurs à la région iliaque 
droite auxquelles s’eft joint un fentiment de 
pefanteur, n’étoit-il pas l’eiFet de la pierre 
engagée dans la valvule du colon, après 
qu’elle eut traverfé fans oppofition tout le 
trajet des inteftins grêles ? N’eft-ce pas en 
fe frayant le paffage par l’orifice de cette 
valvule, & précédemment par les orifices 
étroits des canaux cyftique & cholidoque > 
qu’elle a acquis à fa pointe, qui s’y eft en¬ 
gagée en premier, ce poli que l’on y. re¬ 
marque ? Sa tournure en forme de coin ar¬ 
rondi à fa bafe a dû contribuer à faire prê¬ 
ter ces Orifices au point requis pour font 
iffue(Æ). 

,Mais, dira-t-on, quelle prodigieufe dila¬ 
tation ne doit-on pas fuppofer dans les ca¬ 
naux cyftique ou cholidoque , pour qu’ils 
puiflfent donner palTage à une pierre du vo¬ 
lume de celle-ci ? Je demande fi cette dila¬ 
tation eft moins polfible que celle que fait 
une pierre qui palTe des reins dans la veflie 
par les ureteres, dont le calibre dans l’état 

(a) Nous obferverons à ce propos, qu’entre les pierres 
biliaires, d’un volume approchanc de celle-ci, il n’y a gué- 
res que celles qui ont une figure analogue Â la fienne , qui 
puiuent s’engager dans les canaux en qucllion. Celles qui 
fout exaftement rondes ou fphéro’ides, retient conftamment 
dans laveficule, & même alTez Couvent fans cauCet de lê- 
fion notable dans l’occonomie animale , parce que ne pou¬ 
vant boucher tout-à-fait l’orifice du canal cyftique, elle» 
n’unpkhem pas récoulemem de U bile de laveficule, 

Z üj 
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naturel n’eft fûrement pas plus ample que 
dans lés canaux défignés, & dont les tuni¬ 
ques n’ofFrent certainement pas moins de ré- 
liftance. l'î’a-t-on pas Vu cependant des ure¬ 
tères qui, ayant donné paflage à des pierres 
bien plus greffes que notte bézoard, avoient 
en conféquence acquis une capacité prefque 
égale aux inteftins grêles ? Ainfi l’on conçoit 
que les canaux biliféres pourront fe dilater 
fuffiramment pour donner paffage à des pier¬ 
res, non feulement du.volume de la nôtre, 
mais même à des pierres plus greffes, comme 
étoit, par exemple, celle dont parle M. Blan¬ 
chi d’après Tulpius, qu’a rendu une femme 
de foixante-dix ans, ôc dont le volume a dû 
être le double de la nôtre, fi la folldité étoit 
la même, puifqu’elle pefoit une once & de¬ 
mie, Hijl. hcpat, pan. -s. p, 4S4, 

Nous trouvons dans quelques Obferva- 
teurs des faits qui font très-analogues au nô¬ 
tre , du côté des fymptomes qui ont précédé 
la fot;tie de la pierre. Foreftus, au quator¬ 
zième livre de fes Obfervations médecinales, 
fait mention d’une Demoifelle de Dordrecht 
qui en a rendu une plus greffe qu’un œuf de 
pigeon, après avoir reffenti long-tems des 
douleurs à la région de l’eftomac & au bas- 
ventre. 

On trouve dans le Recueil périodique des 
Obfervations de Médecine, &;c. Novembre 
Ï75 ?? celle d’un bézoard rendu par une Dame 
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qui avoit eflùyé précédemment les mêmes 
fymptomes ; ce qui détermine l’Auteur de 
rObfervation à propofer, en forme de pro¬ 
blème , la queftion que nous agitons. L’Ob- 
fervation fuivante fuffiroit prefque feule pour- 
le réfoudre. 

Elle eft du célébré M. Blanchi, qui rap¬ 
porte qu’une certaine Comteffe fujette à une 
jaunilfe périodique qui revenoit tous les mois 
& duroit douze à quinze jours, rendit, étant 
en couche, par l’elFet d’un purgatif violent, 
une pierre approchant de la figure triangu¬ 
laire, & dont le volume furpaffoit celui d’une 
noix : moyennant quoi cette Dame fut déli¬ 
vrée pour toujours de fa jaunifle. On avoit 
précéderqment foupçonné, ajoute l’Auteur, 
que la maladie étoit caufée par une pierre 
■contenue dans la veficule du fiel. Les cir- 
conftances qui ont précédé & fuivi fa fortie, 
ne permettent pas de douter qu’elle ne vînt 
effeélivement de la veficule ou des conduits 
hépatiques. 

Il ne nous refte plud., pour remplir exa- 
ôement notre objet, qu’à examiner fi les 
bézoards, & le nôtre en particulier, ne por¬ 
tent point les carafteres des pierres biliaires, 
ou des pierres trouvées dans la veficule du 
fiel dans les conduits hépatiques. Tout 
le monde fqait que ce qui caraftérife fpé-i 
cialement celles-ci , c’eft qu’elles brûlent 
comme de la cire , & qu’elles fe confom- 
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ment en peu de tems, expofées au feu. 

J’ai raclé un peu de notre bézoard, tant de 
la couche extérieure, que de celle qui eft en 
deflbus ; j’ai jetté ces fragmens fur des char¬ 
bons allumés , ils n’ont renvoyé ni flamme 
ni fumée fenfihles ; ils ont cependant paru 
prendre feu obfcurément, ont exhalé une 
odeur urineufe, ont noirci de fuite , & fe 
font bientôt réduits en poufliere. Les pierres 
trouvées dans la veficule du fiel de l’homme 
de foixante ans, dont nous avons fait men¬ 
tion ci deflTus, n’ont pas produit d’autre effet 
étant jettées fur des charbons ardens, quoi¬ 
qu’elles enflent été précédemment écrafées. 

11 efl: donc conftaté qu’il fe trouve des 
pierres biliaires qui ne brûlent point, ou du 
moins qui ne prennent pas feu fenflblement. 
Cela peufarriver,par la raifon que les principes 
de la bile dans les fujets chez qui la produ- 
iftion de pareilles pierres a lieu, ne font point 
dans la proportion requife ; que la lymphe 
qui fait efTentiellement partie de cette hu¬ 
meur ,, domine trop fur le principe huileux , 
ou parce qu’étant trop, épaiflîe, elle enve¬ 
loppe dans ces pierres le principe huileux 
comme un maflic, de maniéré qu’elles ne 
peuvent point ou prefque point donner de 
prife à l’aftion du feu i 

Les pierres que je viens de donner pour 
exemple , ont encore d’autres rapports avec 
notre bézoard j à f^avoir du côté de la con* 
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iîftancé ou de la folidité, puifqu’elles fe précipi¬ 
tent d’abord au fond d’un balïin rempli d’eau, 
6c du côté de la couleur dé leurs diverfes 
couches, fi l’on en excepte la couche ex¬ 
térieure qui dans le bézoard efi noirâtre. 
Quant à cette derniere circonftance, il efi: 
de fait que beaucoup de pierres décidément 
biliaires font naturellement telles , comme il 
cft vérifié par quelques obfervations que nous 
rapporterons dans le moment. 

Les divers rapports énoncés, joints à l’ex- 
pofé des lymptomes relTentis par les perfon- 
nes qui ont rendu des bézoards, fuffifent pour 
convaincre que le foyer de leur génération 
efi: le même que celui des pierres biliaires, 
ou plutôt, qu’ils ne font que des pierres bi-; 
baires. La difproportion de volume entre 
celui dont nous avons fait mention & les 
pierres biliaires les plus communes, ou celles 
avec lefquelles nous l’avons mis en parai-» 
lele, ne doit laifler aucun fcrupule, puifqué 
l’on trouve dans les Obfervateurs nombre 
d’exemples de pierres aulïï volumineufes au 
moins, contenues dans la veficule du fiel 6c 
darls les conduits hépatiques, ou même dans 
la fubftance du foie. 

Qu’on fe rappelle l’obfervation rapportée 
ci-deflus d’après Greizelius dans les Ephé- 
mérides d’Allemagne. .Fabricius Hildanus a 
trouvé dans la veficule dù fiel d’un homme 
qui avoif été fujet à lajauniffe, une pierre 
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très-dure, de lagroffeur d’une noix, qui éfok 
noire d’un côté , ôc jaune de l’autre. Mais 
ceci n’eft rien en comparaifon de deux pier¬ 
res que le même Auteur a obfervées dans la 
veficule d’un homme de condition , & dont 
une feule pefoit quatorze gros. Elles paroit 
foient, dit-il, formées de couches ajoutées 
les unes autour des autres ; elles étoient jau¬ 
nes en quelques endroits- de leur furface, ÔC 
noirâtres en d’autres. 

■ On peut joindre à ces exemples ceux 
que nous avons rapportés ci-deffus de pier¬ 
res tirées de la fubftance du foie. 

La folidité ou la pefanteur' relative des 
bézoards & des pierres reconnues incontefta- 
blement biliaires , ne doit pas plus caufer de 
fcrupule que la différence du volume. M. 
Blanchi rapporte, d’après les Ephémérides 
d’Allemagne, une obfervation de quatre grot 
fes pierrës qui étoient dures comme le mar¬ 
bre , tirées du cadavre d’un Prince de l’Em¬ 
pire , & qui rempliflbient la capacité de la 
veficule du fiel. 

. Blafius, dans fes Obfervations, fait men¬ 
tion d’pne pierre noire, en forme de coquille 
de limaçon & dure comme le caillou , qu’il 
a trouvé dans la fubftance du foie d’un ca¬ 
davre, lequel vifcere étoit préfque tout fquir- 
rheux. Obf. iç. part. é. 

Les diverfes qualités ou propriétés des 
pierres biliaires ont engagé l’illuftre Auteur 
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du traité du foie à les diftinguer en deux es¬ 
pèces , en pierres noires & en pierres jaunes. 
Il s’en trouve, ajoute cet exadl; Obfervateur, 
qui tiennent le milieu, quant à la couleur, 
y en ayant de blanches, de verdâtres, de 
bleues, de couleur de plomb , &c. Les noi¬ 
res affeftent plutôt des figures angulaires , 
que les jaunes ; celles-ci approchent plutôt 
de la figure fphérique ou ovale. Les premiè¬ 
res jettées dans l’eau fe préçipitent d’abord ; 
les autres furnagent ordinaii’ement, quoique 
pourtant beaucoup d’entr’elles fe précipitent 
aulTi, lorfqu’elles font plongées pendant quel¬ 
que tems. Il s’enfuit donc que les pierres noires 
font toujours fpécifiquement plus compades 
& plus pefantes que les jaunes : cifconftance 
qui rend celles-là analogues aux pierres des 
reins 6c de la veffie, auxquelles elles reffem- 
blent auflî par la dilpofition de leurs diverfes 
couches, qui font plus ferrées 8c plus inti¬ 
mement unies que dans les pierres jaunes ; 
6c ce qui, félon la remarque de l’illuftre Au¬ 
teur (æ) que nous ne faifons qu’abréger, 
ajoute encore à cette analogie -, c’eft que les 
perfonnes fujettes aux pierres cylliques noi¬ 
res, le font aufli aux pierres urinaires. Enfin 
la propriété la plus caradériftique des pierres 
noires conlifte en ce qu’elles ne peuvent point 
prendre flamme, ni fe liquéfier par le feu, 
comme les pierres jaunes. Il eft pourtant à 

(a) M. Blanchi, 
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remarquer qu’entre celles-ci, celles qui vlen^ 
nent du conduit hépatique, ont plus de dif- 
pofition à brûler qpe les pierres de la velî- 
cule : obfervation qui efl: conforme à ce que 
nous avons remarqué ci-deflus touchant les 
pierres tirées de la velîcule d’un vieillard, 
qui, quoique jaunes ou jaunâtres, n’ont pas 
pris feu d’une maniéré fenfible. 


NOUVELLES OBSERVATIONS 
Chymiques et Pratiques 

Sur le fel naturel de l'urine de l'homme , 
par M, S c H LO s s ER.) DoHetit en 
Médecine. 

vv On retire de l’urine un fel, par le moyen 
oe la cryftallifation, auquel les Auteurs ont 
donné différens noms : Helmontius l’appella 
fal urinarium ; Boerhaave , fal nativum ; 
Marggrave, falfuf bile ; Hauptius., fal uri- 
nee perlatum mirabile ; & il a été nommé 
par Boyle /à/ cryflalUnum. 

Boerhaave eft le premier qui a donné la 
defeription exafte de la maniéré de préparer 
cette efpece de fel : Henkel en a traité après 
ce grand Médecin, mais avec moins d’ordre 
& d’exaélitude. Le procédé de Boerhaave 
eft cependant fujet à des inçonvéniens. D’a- 
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bord le tems pendant lequel cë grand Mé¬ 
decin tient l’urine en évaporation, n’eft fondé 
ni fur l’expérience, ni fur aucun raifonnement 
fenfible. Secondement, l’efpace d’une année 
qu’exige Boerhaave pour cette opération, eft 
beaucoup trop long, puifque M. Schlofler 
dit qu’il ne faut que vingt-quatre heures. En 
troifieme lieu, Boherhaave prétend que l’on 
ne peut tirer ce fel de l’urine qu’une fois ou 
deux, & M. Schlofler aflure que l’on peut 
répéter cette cryftallifation plufieurs fois de 
fuite. 

Voici le procédé, de M.. SchlolTer. 

Prenez de l’urine d’un homme fain ren¬ 
due après la derniere coftion : mettez-la dans 
un vafe fur le feu , pour la faire évaporer 
également ; augmentez le feu par dégrés, fou- 
tenez l’évaporation jufqu’à ce qu’il s’élève une 
efpece d’écume, & qu’elle couvre toute la 
furface de la liqueur. Pour-lors tirez-la de 
deflus le feu, paflTez-la à travers d’un papier 
gris ; la liqueur devient limpide : mettez-la 
dans un vaie chaud & propre, que vous cou¬ 
vrirez d’un papier attaché avec un fil, & lailTez 
le tout en repos l’efpace de vingt-quatre heu¬ 
res. On trouvera au fond & fur les parois du 
vafe des cryftaux durs, folides, légèrement 
tranfparens, d’un rouge brun, & une liqueur 
épaifle , d’un rouge-noir, qui paroît grafle 
au toucher. Décantez cette liqueur, jettez 
deflus un peu d’eau chaude ; mettez-la en 
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évaporation, comme ci-deflus : vous retire-; 
rez de nouveaux cryftaux femblables aux pre¬ 
miers. Recommencez ce manuel, jufqu’à ce 
que la liqueur ne fournilTe plus de fel. Quand 
vous avez vos cryftaux ainfi préparés , jettez 
deftus de l’eau très-froide, dans laquelle vous 
les agiterez vivement ; immédiatement après 
vous furvuiderez l’eau : de cette maniéré vous 
viendrez à bout d’épurer le fel, & de le pri¬ 
ver de fes parties huilcufes. On peut pour- 
lors réferver ces cryftaux, les diftiller avec 
de l’eau de pluie très-pure, & répéter les fo- 
lutions & les diftillations, jufqu’à ce que le 
fel foit extrêmement purifié. 

M. Schlofler prétend avec aflez de raifon 
que Boerhaave s’eft trompé , quand il a dit 
qu’il falloir dans l’évaporation poufler le feu 
jufqu’à deux cent dégrés au thermomètre de 
Farenheith : ce feu eft trop violent pour le 
commencement de l’évaporation, où la li¬ 
queur eft pleine de flegme, & par conféquent 
bien plus fufceptible d’être réduite en va¬ 
peurs ; fur la fin, il ne s’élève pas la moitié 
autant de flegme au même degré de feu. Il 
vaut donc mieux augmenter le feu, à mefure 
que la quantité de l’eau diminue. 

Notre Chymifte a obfervé que le vrai tems 
où l’évaporation étoit aflez forte,c’étoit quand 
il s’élevoit une efpece d’écume fur la liqueur ; 
quand le feu eft trop foible fur la fin, cette 
écume ne fe forme pas : quelquefois il nage 
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fur la liqueur une efpece de cuticule; alors 
on voit une petite poudre très-fine, brillante 
6c véritablement faline, qui fe précipite au 
fond du vafe d’autant plus abondamment, que 
cette efpece d’évaporation eft plus longue ; 
cette cuticule n’eft elle-même qu’un tilTu 
formé d’une infinité de cryftaux. Si le feu efl: 
trop violent fur la fin, il vient de l’écume , 
mais avant que l’urine fûit aflez évaporée ; 
alors elle eft onélueufe & fe gonfle, en fran- 
chilTant les bords du vafe qui la contient, &: 
en répandant avec elle cette poudre faline 
dont nous venons de parler. 

M, Schlolfer , après s’être afluré que le fel 
qu’on retire de l’urine récente & de celle que 
l’on a mife en putréfaélion , eft précifément 
la même, a voulu fqavoir fi par fa méthode il 
n’en retire roit pas une plus grande quantité , 
que par celles de Boerhaave & deMarggrave. 
Pour cet effet il a pris cinquante onces d’urine 
rendue après la derniere coélion d’un homme 
en bonne fanté : il l’a faite évaporer fur le feu 
de la maniéré prefcrite ci-deffus ; il a filtré le 
réfidu à travers la chauffe d’Hippocrate. 11 a 
trouvé que la liqueur qu’il avoit palfée, pefoit 
une once fix gros & demi. Ainfi il eft aifé de 
voir combien l’évaporation avoit emporté de 
liquide. M. Schlolfer a découvert après toutes 
fes expériences que par demi livre d’urine nou¬ 
velle, épaiffie félon fa maniéré de la faire éva¬ 
porer, on en retiroit cinq gros d’un fel très-pur : 
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d'où il conclut que cent vingt pintes d’urine 
récente donneroient quatre pintes & fept on* 
ces de liqueur propre à la cryftallifation, &£ 
qu’en faifant le relie du manuel qu’il prefcrit, 
on auroit précifément fept onces d’un fel très- 
pur, tandis que Marggrave n’en a retiré que 
trois ou quatre tout au plus de la même quan¬ 
tité d'urine. Toute la différence de ces deux 
réfultats vient de ce que Marggrave n’em- 
ployoit dans la dillillation que de l’urine en 
putréfaélion, & que par conféquent le feu 
évaporoit une très-grande quantité de fel alkali 
volatil qui formOit le déchet qui fe trouve 
dans le fel naturel de l’urine. En fécond lieu, 
les cryftallifations répétées que fait M. Schlof 
fer, peuvent aufli extraire de Purine une plus 
grande quantité de ce fel, au lieu que Marg¬ 
grave fe contentoit de n’en faire qu’une.-' 
Toutes les fois que l’urine qué l’on tient en 
évaporation commence à devenir opaque , il 
fe fait une précipitation proportionnée à l’é¬ 
vaporation, d’une efpece de poudre qui porte 
un caraêlere de mucolîté : elle n’a aucun éclat, 
quand elle n’efl: pas féchée,& elle paroît gralTe; 
quand on la prive de toute fon humidité, elle 
devient brillante, & fe réduit en une vérita¬ 
ble poufliere. M; Schloffer a voulu s’aflùrer 
de la nature de ce nouveau produit : pour 
y réuffir, il la traitée dans des vaiffeaux bien 
fermés au feu le plus violent, afin de calciner 
le réfidu & de leffiver les cendres avec de 
Peau 
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l’eau bouillante. Il a mis quatre onces & de¬ 
mie de cette efpece de pouflîere dans une 
petite rétorte placée fur un bain de fable. Il 
a pouffé le feu à fa plus grande force : alors 
il s’eft élevé un flegme limpide, immédiate¬ 
ment après une liqueur alkaline colorée ; 
celle-ci a été fuivie de quelques vapeurs blan¬ 
ches qui fourniffoient du fel alkali volatil en 
très-grande quantité & un peu d’huile jau¬ 
nâtre. Dans le fond de la rétorte il étoit reflé 
des petits globules de couleur cendrée, & qui 
fe réduifoient en poudre fubtile, quand on 
les preffoit ; le tout pefoit une once feptgros. 
Comme par la couleur il fembloit qu’il y 
avoit dans cette poudre encore du phlogif- 
tique, puifqu’elle n’avoit pas perdu toute fon 
huile , M. Schloffer l’a calcinée : d’abord il 
en efl; fortl d’épaiffes fumées ; elle efl; deve¬ 
nue de la couleur d’un blanc-cendré , & le 
total ne pefoit plus qu’une once trois gros. 
Notre Chymifte a leflivé cette cendre avec 
de l’eau bouillante, jufqu’à ce qu’enfin elle 
foit devenue infipide : c’étqit pour-lors une 
poudre terreufe, infoluble dans l’eau, qui étant 
féchée pefoit fept gros. 

Il ne reftoit plus à examiner que cette 
même eau qui avoit fervi à édulcorer cette 
terre faline, elle avoit un goût falé qui n’appro- 
choit ni de l’acide ni de l’urineux, mais plutôt 
du fel marin. Dans l’évaporation, M. Schloffer 
a obfervé qu’il fe formoit des cryftaux eu- 
Tome V, A a 



370 Observations 
boïdes , tomme il arrive quand on veut faire 
cryftallifer du fel marin -, tout le fond du 
vafe étoit rempli de cès mêmes cryllaux. Le 
firop de violettes n’a point changé de cou¬ 
leur, quand on l’a mêlé avec cette eau ; l’alkali 
fixé ni l’alkali volatil n’ont produit aucune 
èfiFervefcence avec elle : elle n’a pas été plus 
agitée de fort union avec l’erprit de fel. Une 
petite portion de ce fel féchée, fur laquelle 
on a verfé de l’huile de vitriol concentrée , a 
produit ftir le champ des vapeurs blanches 
en grande quantité d’une odeur finguüere, pi¬ 
quante, âcre, Sc qui relTembloit parfaitement’ 
à celle de l’acide du fel. Quand on jettoit 
de ce fel dans de l’eau-forte, elle fe changeoit 
llir le champ en eau régale très-aêlive. Ce 
fel fur le feu pétillé , comme quand on fait 
décrépiter le fel marin. D’où M. Schlofler 
conclut, que c’eft un véritable fel marin, & 
que ces cendres que l’on retire de la chauflé , 
font unies à quelques parties d’urine épaiflie, 
& qu’elles font formées d’un fel marin com¬ 
biné avec une terre très-pure, de forte que 
la terre fait la feptieme partie du poids ; car 
onze gros de ces cendres ont produit quatre 
gros de fel & fept gros de terre. 

Ne peut-on pas dire , après ces expérien¬ 
ces de M. Schlofler, qu’il efi: démontré que 
le fel marin que nous prenons dans les ali- 
mens, ne fe décompofe pas dans notre corps ? 
Mais un phénomène fingulier que notre in- 
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gén’ieux Chymifte a trouvé dans cette efpece 
de cendre, après avoir été parfaitement édul¬ 
corée, c’eft qu’elle devient attirable à l’aiman. 

Comme rilluflre Marggrave a dit qu’après 
la diftillation de l’urine en putréfaction, on 
trouvoit deux fels en égale quantité, dont 
l’un eft volatil & l’autre eft fixe ; qu’il s’eft 
contenté d’affurer que celui qui eft volatil, 
tient de la nature du fel ammoniac préparé 
avec la chaux vive fans entrer dans aucun 
détail d’expériences ; qu’il a examiné avec 
le plus grand fcrupule le fcl fixe de l’urine, 
& qu’il a démontré par des expériences fai¬ 
tes avec toute la fugacité poflible, que c’étoit 
un véritable fel acide , &c un des plus puiflans 
qu’il connut, M. Schlofter a voulu faire voir 
que l’urine nouvelle jouiffoit des mêmes pro¬ 
priétés. M. Schlofter a pris une once de fel 
d’urine préparé comme il le prefcrit, il l’a 
'mife dans une rétorte bien lutée avec un ré¬ 
cipient, 6c l’a pouflfée à un feu modéré 6c 
conduit par dégrés, jufqu’à ce qu’il ait apperqu 
une efpece de rofée qui couloit clans le réci¬ 
pient : pour-lors il a confervé le feu dans le 
même dégré , tant que la rétorte a fourni de 
cette rofée. Après cette opération, il a laiffé 
réfroidir infenfiblement fes vaifteaux, 6c il a 
trouvé dans le récipient une liqueur limpide 
qui n’offxoit au goût ni à la vue, ni huile ni 
fel. Dans le col de la rétorte, il y avoit des 
filamens falins qui formoient une petite chaîne 
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de cryftaux ; mais ils étoient trop petits, Sc 
en trop petite quantité, pour en pouvoir faire 
l’examen. Dans le fond de la rétorte, M. 
Schloffer a vu une maffe grife poreufe qui pe- 
foit une demi-once. 

La liqueur dont nous venons de parler, 
6c qui fe trouvoit dans le récipient refroidie 
6>c évaporée, n’a fourni aucuns cryftaux : elle 
étoit très-volatile ; fa couleur étoit jaunâtre., 
fon odeur irritante, 6c fi reflemblante à celle 
de l’elprit du fel ammoniac préparé avec la 
chaux vive, que le plus habile s’y feroit mé¬ 
pris ; elle avoit un goût d’urine qui brûloit la 
langue ; elle a verdit le firop de violettes. 
Cette liqueur précipitoit le fublimé corrofif 
diflbus dans de l’eau, 6c la diflblution de- 
venoit treVblanche ; elle précipitoit aufli la 
diflblution d’alun. En mettant cette liqueur 
dans un vaifleau ouvert, auprès duquel on 
avoit placé un autre vaifleau de la même 
grandeur &c également découvert qui conte- 
noit de l’acide vitriolique très-concentré , 
quoique ces deux vailTeaux fulTent affezhauts, 
qu’ils euflfent une ouverture étroite , ôc qu’ils 
ne fulTent remplis que jufqu’au tiers , il s’é¬ 
leva cependant fur le champ une fumée blan¬ 
che fur la furface de leur ouverture. Quand 
on eut verfé quelques gouttes de cette liqueur 
fur l’huile de vitriol, on auroit dit qu’il feroit 
tombé un charbon ardent dans l’eau ; on en¬ 
tendit un fifflement; une légère effervefcence 
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accompagnée d’un peu de fumée, qui avoit 
une odeur aromatique finguliere qui ne por- 
toit point trop d’âcreté : l’acide nitreux ne 
caufa aucun dérangement dans cette liqueur 
dont il s’agit ; il en fut de même avec 
l’acide du fel le plus parfait. M. Sc-hlolTer 
fit enlûite quelques tentatives avec du vinai' 
gre concentré ôc préparé avec la craie ; il le 
plaça , comme ci-.deflTus , dans un vafe , à 
côté de celui qui contenoit fa liqueur. Il for- 
tit une funiée blanche, mais qui fe formoit 
deux fois plus vite , & qui étoit en bien plus 
grande quantité. Les deux vaiffeaux îeparé's 
à la diftance d’un pied, de forte cependant 
qu’ils fe communiquoient par la façon dont 
l’air étoit chalTé, produifoient toujours cette 
même vapeur : en mêlant ces deux liqueurs, 
il n’y eut pas d’effervefcence, mais il s’en fit 
une difiipation confidérable. 

Ces expériences prouvent que cetteliqueur 
efl: d’une nature volatile & alkaline , qui pa- 
roît approcher de celle du fel ammoniac. 

PaflTons à l’examen de ce qui reftoit- dans 
la rétorte-. M. Schloffer, après l’avoir mis 
dans un creulèt, l’a fait rougir au feu le plus, 
violent; & quand il-s’eft apperçu que cette 
•matière étoit en fufion , il l’a étendue fur 
une plaque de cuivre très-polie , & la laifféé 
refroidir en cette maniéré. Elle étoit réduite 
pour-Iors en une maffe de terre compaéle, 
très-tranfparente, qui- fe partageoit en plu- 
Aaiij 
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iîeurs fentes en fe réfroidlffant ; elle n’étoit 
ni parfaitement féche , ni parfaitement hu¬ 
mide dans l’air ; fa furface extérieure ref- 
fembloit à de la poix, & s’amolliffoit infen- 
fiblement. Cette fubflance fe diflblvoit dans 
trois fois autant d’eau ; en la faifant évapo¬ 
rer , on n’en retiroit aucuns cryftaux : en 
verfant deflus de l’alkali volatil très-vigou¬ 
reux préparé avec de Turine putréfiée, il fur- 
venoit une effervefcence allez conlidérable , 
quelquefois même elle étolt très-vive. Quand 
la liqueur étoit parfaitement faturée, il lé fai- 
foit par l’évaporation des cryftaux qui n’é- 
toient autre chofe que le fel naturel de l’u¬ 
rine, que l’on pouvoir appeller du fel natu¬ 
rel régénéré : l’alkali fixe produifoit avec 
cette liqueur les mêmes phénomènes. 

Après toutes ces expériences, M, Schlofîer 
fe croit en droit de conclure que le fel na¬ 
turel de l’urine que l’on retire de l’urine nou¬ 
velle , eft préciféraent le même que celui que 
produit l’urine en putréfaélion, dont la partie 
acide a été fi bien développée par Marg- 
grave ; mais comme cet Auteur n’a fait que 
très-peu d’expériences fur cette matière vitri¬ 
fiée dont nous venons de parler, M. Schlofler 
a.cru. devoir faire quelques tentatives fur cet 
objet. 

Cette matière n’a éprouvé aucun change¬ 
ment dans l’efprit de vin froid ou dans celui 
qui étoit bouillant, mais fon poids y diminue. 
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Quand on met le feu à l’efprit de vin chargé 
de cette matière , il s’enflamme à l’ordinaire, 
fans acquérir une couleur nouvelle. L’efprit 
éthéré. de térébenthine n’a pu entamer cette 
maflfe vitrifiée. 

Marggrave prétend que ce verre falin dif- 
fous dans de l’eau fermente, quand on y 
verfe de l’alkali fixe, M. Schloflfer a réitéré 
cette expérience, Sc a éprouvé le contraire ; 
les deux matières reftent dans le repos le plus 
parfait, la liqueur fe trouble cependant par 
le mélange ; ce qui paroît mériter attention. 
Le fyrop de violettes n’a altéré ce verre en 
aucune maniéré. L’efprit de Tel, comme l’eT 
prit de fel ammoniac préparé avec de la chaux, 
n’ont produit aucune effervefcence ; la liqueur 
eft devenue laiteufe & trouble. Par l’évapo¬ 
ration elle n’a donné aucuns ctyftaux ; après 
l’évaporation, on a trouvé l’alkali fixe au 
fond, & l’efprit s’étoit diffipé. La craie jettée 
dans la diflfolution de ce verre, n’a produit 
aucun mouvement ; le thermomètre de Fah- 
reinheit n’y a point varié. Ainfi après ces exJ 
périences il ne paroît pas cjue Marggrave ait 
eu raifon de regarder ce fel comme un-acide. 
Cette efpece de fel traité avec le fable, feroit- 
il du verre } Quelles font fes vertus, quand 
il efl: uni à un alkali fixe ? Enfin feroit-il de 
quelque ufage en Médecine ? c’eft fur quOi 
M. Schloflfer ne veut pas prononcer: 

La-faveur du fel naturel de l’ürihè efl: lé- 
Aaiv 
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gérement faline , mais point acide ni uri- 
neufe. La quantité néceflaire de l’eau pour 
mettre ce fel en dilTolution eft fi variée, 
m’on a de la peine à déterminer rien de po- 
fitif fur cet objet. 

Voici ce que M. Schloffer a fait pour par¬ 
venir à la vérité. 

11 a plongé fon thermomètre de Fahrenheit 
dans une once d’éau très-pure ; le mercure 
étoit à 56 degrés. Il a jetté tout à la fois dans 
cette] eau une demi-once de fel naturel 
d’urine très-purifié & très-pulvérifé. Il a re¬ 
mué le vafe pour bien unir la liqueur & le fel. 
Le thermomètre defcendit à 5 z ; il y refta 
quelque tems, &: revint à fon premier dégré. 
Pour-lors M. Schloffer fépara avec .foin le 
liquide du fel qui reftoit au fond du vafe : 
il le fit fécher, le pefa ; le poids étoit de 
deux gros & demi. D’où il conclut qu’une 
once d’eau pouvoir diffoudre un gros & demi 
de ce fel, en remuant le vafe, & la liqueur 
•ayant 56 degrés de chaleur. Notre Chymifie 
a fait diffoudre de nouveau ces deux gros Sî 
demi de fel cpi reftoient, il a chauffé la 
liqueur de faqon qu’on pouvoir encore y bif¬ 
fer les mains ; il s’en elî diffous un demi-gros 
de plus. Il prétend que s’il eût fait bouillir 
cette liqueur, la diffolution àuroit été encore 
bien, plus forte ; néanmoins il a retiré par l’é¬ 
vaporation deux gros de fon fel. . . 

. Ce fel fe cryftallife en petits prifmes pa- 
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tàlleles & égaux entr’eux, qui ont quatre faces 
oblongues & égales entr’elles, & dont les 
deux extrémités font tronquées : quand on 
le met fur le feu , il fe fond Sc fe cryftallife 
de nouveau après, comme le borax. L’acide 
vitriolique, comme l’efprit de nître & le vinai¬ 
gre fait avec la craie,n’excitent avec lui aucune 
effervefcence ; il en eft de même de l’efprit 
alkali volatil de l’urine de l’homme putréfiée. 
Le fyrop de violettes verfé avec ce fel diffous 
dans de l’eau, n’a point changé de couleur ; 
l’alkali fixe n’a point produit d’effervefcence. 
Ce fel fe conferve très-fec dans l’air. Quand 
on jette de ce fel fur le nître en fufion, il 
excite un frémiffement jufqu’à ce qu’il foit 
diffous ; on ne voit plus le nître fcintiller ni 
s’enflammer, mais il s’élève un peu de fil¬ 
mée. Ce fel ne fe diffout pas dans l’efprit de 
vin, pas même quand il eft en ébullition. 
De l’efprit de vin qui contenoit de ce fel, ôc 
auquel on avoit mis le feu, avoit une flamme 
plus verdâtre qu’à l’ordinaire. De nouvel ef- 
prit de vin verfé fur de l’eau-qui étoit fatu- 
rée de ce fel, & qui étoit très-limpide, l’a 
rendu trouble fur le champ & blanchâtre ; 
elle dépofoit au fond & fur les côtés du vafe 
des cryftaux : le thermomètre pendant ce 
teins monta de djx dégrés. La chaux vive 
fur laquelle on jetta de ce fel, ne donna au¬ 
cune odeur ; quand la chaleur fut un peu forte, 
U s’éleva une vapeur légèrement alkaline. En 
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piiant dans un mortier de la chaux" vive Sc 
de cefel très-fec, il s’en exhala très-peu d’alkali 
volatil qui à peine fe faifoit fentir. Dans une 
eau remplie de ce fel jurqu'à la faturation, 
M. Schlofler avoir jetté des paillettes d’or', 
de la raclure d’étain , des grains de plomb, 
des globules' de mercure 6l des petits mor¬ 
ceaux d’argent ; tous ces mixtes refterent fans 
aùcune altération. La limaille d’acier rendoit 
cette diffolution blanchâtre, mais affez claire. 
Le cuivre étoit légéreipent corrodé & cou¬ 
vert d’un peu de verd-de-grls ; le bifmuth 
étoit intaft ; le zinc fe diffolvoit affez lente^ 
ment, quand on échauffoit la liqueur ; la 
poudre d’antimoine crud ne put pas fe dif- 
ibudre. La même liqueur verfée fur de la 
diffolution d’or dans de l’eau régale ne pro- 
duifit aucun phénomène ; elle précipita, fous 
•la forme d’une poudre noire , de l’argent dif- 
fous dans de l’eau-forte. Le vif argent diffous 
dans de l’eaurforte s’agita fur te champ, & 
& fe changea en une maffe très-blanche. Il 
en fut de même du cuivre, du fer & de l’étain 
dans l’eau forte. Le plomb diffous dans de 
l’eau-forte n’éprouva aucun changement. Le 
tifmuth fut précipité en une poudre toute 
blanche. Le zinc également diffous dans l’eau- 
Ibrte, refta en repos., La diffolution de l’an¬ 
timoine dans l’eau-forte fut précipitée fous 
la forme d’une poudre blanche. 

M. Schloffer n’a rien éprouvé de particulier 
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fur les vertus luédecinales de ce fel naturel de 
l’urine. 11 s’en rapporte à Boerhaave qui lut 
donne une vertu diurétique & diaphorétique , 
& à Quincy qui dans fa Pharmacopée dit 
qu’il eft très-efficace pour les rhumatifines. 

Nous fommes redevables de plufieurs con- 
noilTances très-utiles aux expériences ingé- 
nieufes de M. SchlofTer. Il nous a appris d’a¬ 
bord que le fel que l’on retire de l’urine 
nouvelle, ou de celle qui a été en putréfa- 
ftion , efl précifément le même ; que ce 
fel naturel de l’urine eft un vrai fel neutre ; 
3° que l’acide qu’il contient, eft un acide 
animal ; 4° que ce même acide uni à l’alkaîi 
volatil ordinaire produit le fel naturel de l’u¬ 
rine régénéré. 5° Enfin il nous a découvert 
que cet acide change la nature de l’alkalt 
volatil auquel il s’unit, &; qu’il lui donne 
des propriétés fingulieres. Une expérience 
nouvelle confirme cette derniere propofition. 
Prenez de l’alkali fixe pur & bien fec ; pulvé- 
rifez-le , & jettez-le dans la liqueur qui tient 
en diftblution du fel naturel de l’urine : dif- 
tillez le tout ; conduifez le feu doucement. 
Alors vous aurez, non un alkali volatil or¬ 
dinaire , mais un efprit alkalin c|ui ne peut fe 
cryftallifer, qui ne fermente pas avec les aci¬ 
des , mais qui, mêlé avec l’acide vitriolique 
& le vinaigre concentré, excite une fumée 
épaifîe dans l’air ; c’eft èe que Boerhaave ap¬ 
pelle l’efprit i^rxé, fpirims igncus. 
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LETTRE 

'A P Auteur du Journal, fur un fœtus trouve 
dans une des trompes de la matrice , par 
M. Fan der-Belen , DoUeur en Mé¬ 
decine, Profefj’eur Royal d'Anatomie & 
de Chirurgie, à Louvaiui 

Monsieur, 

Quoiqu’il y ait plufieurs exemples rappot- 
tés par difFérens Auteurs de fœtus qui avoient 
été trouvés dans une des trompes de la ma¬ 
trice , je crois que vous voudrez bien me per¬ 
mettre de vous faire part d’une Obfervatioa 
nouvelle à ce fujet. 

La femme dont il s’agit, s’appelloit Marie 
Limbos, âgée de vingt-huit ans, mariée de¬ 
puis fept : elle a mis deux enfans au monde, 

, dont l’un eft mort au bout de huit mois & 
dix-fept jours, & l’autre a vécu plus de deux 
ans ; l’un & l’autre ont péri dans des con- 
vulfions. 

Elle étoit encemte du troilieme le r Oflro- 
bre 1755, lorfqu’elle fut attàquée d’une toux 
continue, féche & violente, qui dura jufqu’au 
23 du même mois : quatre jours après lefang 
commença à fe faire jour par le vagin goutte 
à goutte, comme lî elleavoit eu continuel¬ 
lement fes. régies le fang couloit fi lente- 
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ment, qu’il ne faifoit que tacher le linge, fans 
laifler aucun grumeau ni aucun coagulum. De¬ 
puis le commencement de fa grolfelTe, cette 
femme avoir relTenti des douleurs û vives 
dans le bas-ventre, fur-tout lorfqu’elle vou¬ 
loir aller à la felle, qu’il lui fembloit qu’on lui 
arrachoit les entrailles, & qu’elle étoit obli¬ 
gée de fe tenir le bas-ventre avec les deux 
mains. Le z Mars de cette année, elle entra 
dans un cabaret à biere où elle but deux pintes 
de cette boifibn avec fon mari : elle retourna 
chez elle , & y fut faifie de douleurs de vem 
tre cruelles & de fyncopes fréquentes qui l’o- 
bligerent de fe mettre promptement au lit juC- 
qu’au 14, où elle mourut le matin dans une 
foibleffe. 

Après la mort de cette femme , on lui fit 
l’opération céfarienne, pour tirer l’enfant du 
danger où il étoit, &c pour lui donner le 
Baptême , s’il étoit encore en vie ; mais on 
fut bien étonné, quand on vit que l’enfant 
n’étoit pas dans la matrice, mais dans la 
trompe de Fallope du côté gauche. On fit 
l’amputation de la matrice , des trompes & 
d’une partie du vagin, & on m’apporta chez 
moi toutes ces pièces anatomiques. Voici ce 
que j’ai obfervé. 

La trompe de Fallope du côté gauche for- 
moit un fac très-vafte depuis fon milieu juC- 
qu’à fon pavillon : dans cette efpece de fac 
étoit renfermé le foetus qui étoit mâle, très- 
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bien conformé, & qui avoit trois pouces Sc 
derhi-de grandeur : je n’ai pas pu obfervcr 
quelle étoit fa fituation, à caufe de l’opéra¬ 
tion céfarienne que l’on venoit de faire. Le 
placenta étoit adhérent à toute la circonfé¬ 
rence de la partie interne du fac, à l’exception 
d’une petite portion qui avoit été,enlevée par 
l’opération ; il formoit une grofleur allez con- 
fidérable. Dans le relie de la trompe, on 
n’obfervoit rien de particulier ; elle n’avoit 
éprouvé aucun changement dans fes parois 
ni dans fon diamètre. La matrice étoit plus 
grolTe ôc plus épailTe que dans l’état naturel, 
de façon qu’elle avoit de long deux pouces 
huit lignes & un demi-pouce d’épailTeur fur 
les côtés : fa cavité me parut plus grande 
qu’à l’ordinaire, il y avoit neuf lignes de 
dillànce entre les ouvertures des trompes. 
•Le célébré Sanélorinus a déjà remarqué cette 
augmentation de la matrice dans une obfer- 
vation femblable d’un foetus trouvé dans une 
trompe. Obfervat. Ânatom, cap, z. n. /ç. 
Au relie j’ai obfervé dans la cavité de la ma¬ 
trice beaucoup de glaires fanguinolentes ; je 
les conferve dans de l’efprit de biere. 

Voici, Monfieur, quelques autres Obfer- 
vations alTez rares que je vous envoyé, au 
■fujet des corps jaunes dès ovaires. Vous fçar- 
vez que M. de Haller dit dans fa Phyfiologie, 
chap. 36. n. Hx’j, que ces corps jaunes ne 
paroiffent qu’immédiatement appès la concep- 
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tîbn, Si qu’on ne peut les découvrir que dans 
les femmes enceintes & dans celles qui foY- 
tent de couches ; cependant Sanftorinus , 
chap. 11. n. 15 du livre ci-deflus, aflùre les 
avoir obfervés dans des filles qui avoient été 
d’une conduite irréprochable. 

Au mois de Décembre 1755, j’ouvris une 
fille qui pendant fa vie n’avoit donné aucune 
preuve de libertinage , & de la fagefle de la¬ 
quelle i’étois moralement fur. J’ai vu fenfible- 
ment dans un des ovaires un corps jaune, de la 
groffeur d’un pois, qui rempliffoit une grande 
partie de l’ovaire ; il étoit d'un rouge-brun , 
rempli de petits grains : je le dégageai faci¬ 
lement de fa çapfule qui étoit pleine à l’in¬ 
térieur d’une humeur jaunâtre, & que je dé¬ 
chirai facilement avec le manche de mon fcal- 
pel. Je trouvai plufieurs véfieules remplies de 
cette liqueur jaunâtre ; elles étoient placées 
fur le contour extérieur de l’ovaire. J’obfervai 
la même chofe dans l’autre ovaire, mais je 
n’y vis pas de corps jaune. 

Au mois de Janvier de cette année, j’af- 
fiftai à l’ouverture d’une femme de vingt- 
quatre ans, qui étoit mariée depuis cinq mois. 
Je trouvai dans un des ovaires un corps jaune, 
plus petit que celui dont je viens de vous par¬ 
ler , qui touchoit prefque à la furface de l’o¬ 
vaire par une de fes parties : je l’ouvris de ce 
côté, & j’apperçus une véficule pleine d’une 
liqueur jaune, femblable à celle que Ton* 
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trouve dans les petits corps que l’on appelle 
œufs dans les femmes ; je vis auffi une ef- 
pece de conduit qui fe terminoit à la mem¬ 
brane de l’ovaire. La matrice dans cette 
femme étoit très-confidérable , Ôc il y avoir 
une légère phlogofe à fa furface interne ; j’y 
trouvai aufli des glaires mêlées de fang. 

J’ai l’honneur d’être, &c. 

Van-der-Belen. 


NOUVELLES OBSERVATIONS 

Sur les effets de la Saignée , par rapport à 
la dérivation ù à la révidfion , par M, le 
Baron n E H A LLER , Préfident de la 
Société Royale des Sciences de Gottin- 
gue , Membre de VAcadémie Royale des 
Sciences de Paris , Londres , Berlin , 
Stokholm , &c. 

La faignée eft un des remedes les plus 
communs en Médecine, & un de ceux dont 
il eft le plus important d’apprécier la valeur. 
M. Silva, Médecin de la Faculté de Paris ÔC 
très-habile Praticien, a publié un Ouvrage 
fur ce fujet, où il a tâché d’établir le fyftême 
de Bellini fur la dérivation Ôt la révulfion., 
Plufieurs Auteurs illuftres ont frondé fon fen- 
tiinent 
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tiiîielit ( ) ; aucun d’eux ne s’y font bppbfés 
avec plus de fagacité, &; ne l’ont plus fon¬ 
dement combattu que MM* Sénat (Z») & 
Quefriay (c) , dont tout le monde corinoît 
rerpri|^>c les talens fupérieurs. Il talloit, pour 
terminer cette dlfpute littéraire', en venir à 
l’expérience qui feule pouvoit avoir le droit 
de fixer l’efprit des Médecins. De Heide a 
fait plufieurs tentatives à ce fujet fur des ani¬ 
maux ; elles ont commencé à jetter quelque 
jour fur cette matière. M. de Haller a fuivi la 
route que cet Obfervateur lui a ouverte , & 
a poulfé fes recherches bien plus loin & bien 
plus avantagenfèment que fon prédécefleur. 

La première chofe que M. de Haller a 
voulu vérifier,, c’efl: de’fqavoir fi la vîteffe 
du fang augmente dans la veine qu’on ouvre 
& dans les veines voifines , parce que fi elle 
diminue, tout le fyftême de Bellini s’écroule. 
Après bien des expériences, M. de Haller a 
vu, auffi fouvent qu’il l’a voulu voir, que quel¬ 
que fût la direélion du fang dans là veine qu’il 
ouvroit, foit qu’il allât naturellement du côté 
du cœur, foit que par un autre mouvement 

(a) M. Chevalier, Obrervar. Critiques fut le traité des 
faignées, in-ii. 1730. M. Roger Buttler, ElTay on.blopd 
letting. London 1734. M. Browne , Langtish. modem. 
Theor. and praû. of Phyfic. London 1738; M. Martin , de 
la Phlcbgtom. & dp l’Artériotom. in-ip. Paris, 1741. 
M. Roland Jackfon , de vetâ Phlebotora. Theor. Lond. 
174> pilles. Watts, of tcvulfion and dérivation Lond. 
'^7S4- 

(i)Lcttl'es for le choix des faignées, in-ii. Paris, 1730. 

[c) Obfetvat. fur la faignée , in-i i. -Paris, 1730. 

Tome F. ' B b 
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îl fut porté vers les inteftins, Ibit qu’il fe bâ- 
lanqât DU qu’il fût en repos, qu’on eût arra¬ 
ché le cœur, ou lié ou coupé les aortes , le 
fang dans toutes ces circonftances fortoît de 
la veine coupée avec une vîtelTe beaucoup 
plus grande que celle qu’il a dans aucune autre 
veine entière, & meme f^lus vite qu’il ne par¬ 
court les arteres. 11 fort d abord en faifant des 
tourbillons, comme s’il étoit lancé par le poids 
•d’une grande colomne d’eau qui forceroit un 
tuyau, Sc fa vîtefTe qui efl la plus grande au 
fortir de la plaie , diminue à mefure qu’il fe 
répand dans les lames du méfentere {a) ; 6c 
les globules qui étoîent d’abord ramafles fous 
la forme d’un jet fort ferré, s’éloignent peu-à- 
peu , 6c le lit du courant s’élargit confidé- 
rablement. Deux courans oppofés rapides, 
l’un &c l’autre fe hâtent de fe jetter dans l’ou¬ 
verture de la veine ; il fort cependant plus 
de fang 6c avec plus de vîteffe du côté du 
cœur, 6c la colomne qui en vient repouf¬ 
fant celle qui part du côté des extrémités , 
fournit prefque feule tout le fang qui coule 
par la faignée. 

M. de Haller a obfervé enfuite que l’ou¬ 
verture d’une veine occafionne un mouve¬ 
ment très-rapide du fang veineux , même 
après qu’il a été long-tems en repos , 6c que 
le cœur a été enlevé. Cette vîteffe a lieu 

( a t M. de Haller a faic ces expériences fur les veines mé- 
fentériques des grenouilles 8c des crapauds , qui foijt très- 
XlCWcs 8c sVurcent aifémenc avec la laaccccc. 
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tlariS la veine ouverte , dans les rameaux qui 
s’y jettent, dans les troncs volfins qui com¬ 
muniquent avec elle, & même dans les pe¬ 
tites veines capillaires. Cette expérience ne 
manque jamais, à moins c|ue la veine n’ait 
déjà vu’dé tout le Tang. Enfin la faignée pa- 
roît fl efficace pour changer le cours du fang, 
cju’elle occafionne un mouvement contraire 
aux loix les plus ordinaires de la circulation , 
en faifant rebrouffer le fang du côté du cœur 
vers l’incifion , & elle accéléré le mouve¬ 
ment de celui qui venoit du côté des intef- 
tins. C’ell un fpeélacle amufant, fi l’on en 
croit M. de Haller, de voir l’efpece de combat 
qui fe livre entre ces deux colomnes , & qui 
quelquefois eft d’autant plus fenfible que leurs 
couleurs font différentes , le courant du côté 
■du cœur étant d’un rouge beaucoup plus écla¬ 
tant que celui qui vient du côté des inteffins 
qui ell; plus pâle. 

Ce mouvement rapide défemplit prefque 
entièrement les veines voifines. Le fang qui 
retourne du cœur, a plus de vîtefle que celui 
qui vient du côté des inteftins ; fon cours fe 
foutient auffi plus long-tems : quelquefois le 
courant du côté du cœur eft le feul qui four- 
nifte du fang. 

Les veines voifines vhident le fang par 
l’incifion, par un mouvement direéf & par 
un mouvement rétrogradé ; &c fi le fang eft 
en repos, la faignée l’agite, & rend la fluidité 
à ces amas de globules que le repos avoit fait 
Bbij 
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dégénérer en une efpece de malTe d’huile. 

M. de Haller prétend qu’il arrive peu de 
changement par rapport à la vîteffe & par 
rapport à l’évacuation dans les veines du mé- 
fentere les plus éloignées de celles qu’on ou¬ 
vre. Après avoir fait fept faignées, notre Ob- 
fervateur a vu le mouvement du fang fe con- 
ferver encore pendant deux heures, même 
dans les petits vaiffeaux capillaires. L’on voit 
par tous ces faits combien la faignée eft pro¬ 
pre 4 rétablir la circulation fufpendue dans les 
noyés & dans les perfonnes attaquées de ma¬ 
ladies foporeufes. 

La faignée, félon M. de Haller, attire le 
fang du voifinage fur la partie fur laquelle on 
la fait ; ainlî la doétrine de la dérivation s’ac¬ 
corde aflez bien avec l’expérience , pourvu 
Cependant que fon effet ne foit pas détruit par 
lés valvules. La faignée de la jugulaire vuide 
le cœur, l’oreillette droite &le poumon, parce 
qu’il n’y a point de valvules entre deux , 
comme M. de Haller s’en eft affuré fur un 
chien & fur d’autres animaux. 11 eft très- 
connu de tous les Médecins que la faignée de 
la jugulaire débarraffe le cerveau. On a donc 
raifon, d’après ces expériences de M. de Hal¬ 
ler, de faigner daii^ les coagulations du fang 
produites par la peur, le froid , ou par quel- 

3 u’autre caufe, p>tifc|Ue cette opération donne 
e la fluidité & du mouvement au fang. 
Comme tontes les veines du corps font liées 
les unes aux autres, les plus proches de cell S 
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qu’on ouvre font celles qui fe vuident le plus 
conlîdérablement ; celles qui font plus éloi¬ 
gnées , fe déchargent très-peu & très-lente¬ 
ment. Dans celles-là, le fang acquiert un peu 
plus de vîteffe ; mais ces effets vont toujours 
en diminuant, à mefure qu’on s’éloigne de la 
veine ouverte, & il celTe enfin abfolument. 
Les veines qui font éloignées de la faignée, fe 
défempliffent très-peu. Ainfi ces expériences 
démontrent Vcxijlenu réelle delà dérivation. 

La fécondé queffion dont il s’agit, eft laplus 
importante ; c’eft de fqavoir fi la faignée ac¬ 
céléré aufîi le mouvement du fang artériel, 
Ce qui prouve l’importance de cette queffion, 
c’eff que ce n’eff pas fur la dérivation & fur 
la révulfion des veines qu’on fe fie en. prati- 
C]ue, mais fur celle qui doit fe faire par les ar¬ 
tères correfp^ndantes à la veine ouverte : 
d’ailleurs les maladies inflamniatoires,,telles 
que la phrénéfie &; la pleuréfie , font regar¬ 
dées comme des maladies des arteres:;. Sç 
le grand Boerhaave prétend, par fa doéirine 
prouver qu’en ouvrant une veine , on y dé-- 
termine le.eôurs du fang qui gonfle la partie 
enflammée, &;'qu’on peujt de cette maniéré 
defobftruer les extrémités capillaires. ■ 

M. de Haller a fait foixante-deux expérien¬ 
ces , popr s’affurer de la vérité dont il s’agit. 
Dans les trente-fix premières, il n’a fait au¬ 
cune attention au fang artérier ; fon mouve¬ 
ment étoit trop prompt, pour que la faigfléê 
ait pu en augmenter la vîtelTe. Dans les vingt- 
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fix autres, M. de Haller a examiné attenti¬ 
vement le changement que cette opération y 
a occafionné, & il a obfervé dans le plus 
grand nombre que la faignée augmentoit le 
mouvement du fang dans les arteres, Ibit qu’il 
ne fut que rallenti, foit qu’il fût fufpendu ; il 
paroît que fa vitelTe augmentoit comme fa 
quantité. L’ouverture d’une veine après la 
mort de l’animal, après que le cœur a été ar¬ 
raché , a fait renouveller ce mouvement dans 
l’artere. Ces augmentations du mouvement du 
fang ont trop conftamment fuivi la faignée, 
pour qu’on puiffe les attribuer à quelqu’autre 
caufe accidentelle. Ainfi après çes expériences 
, dç M, de Haller, on peut conclure que la fai¬ 
gnée accéléré le mouvement du fang dans les 
arteres correfpondantes Sc voifines de la veine ; 
ce qui prouve la bonté de la declrine de Bel- 
lini fur la révulfion. 

M. de Haller prétend que ce qui établit 
auffi folidement la révullîoh artérielle, c’eft 
que le fang s’amaffant dans l’endroit de la 
veine ouverte , & la quantité de la malTe to¬ 
tale du fang n’augmentant pas pendant ce tems- 
là , il faut que lés arteres voifines de celles 
qui fe font déchargées par l’ouverture, vui- 
dent leur fang dans ces dernieres, comme 
dans un endroit où elles trouvent moins de 
réfiftance ; & cette diminution ayant lieu 
de proche en proche, l’effet doit s’étendre 
jufqu’à des arteres affez éloignées : il ne 
i’enfuit pas que cela fe communique jufqu’à 
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celles qui le font le plus, parce que les petites 
anaftomofes qui fe trouvent entre deux , ne 
fuffifent pas pour un mouvement fort prompt 
du fang d’une artere à une autre, fort éloi¬ 
gnée. Ainfi l’on ne fçauroit penfer que le 
i’ang du cerveau puiffe fe jetter fur l’artere 
crürale au travers des petites anaftomofes de 
la moelle épiniere ou des vaifTeaux du baflin. 
Si l’on ajoute à cela qu’un homme s’atfoi- 
blit en perdant fon fang, & que la force du 
cœur étant moindre par-là même , la réfil- 
tance que font les arteres dans les parties 
oppofées à celle de la faignée , fe trouve pro¬ 
portionnellement plus grande que dans un 
homme fain ; c’eft une nouvelle raifon qui 
détermine une plus grande quantité de fang 
du côté de la veine ouverte, plutôt que du 
côté du cerveau , ou des autres parties dans 
lefquelles rien n’a diminué la réfiftance des 
vaifleaux. 

M. de Haller étaîe fes expériences avec 
de très-bonnes raifons, qui fe trouvent auffi 
dans l’Ouvrage excellent de M. Silva, & il 
prouve qa’il y a une véritable révulfion de 
la tête , toutes les fois qu’il s’y porte moins^ 
de fang du cœur, & que les vaifleaux du cer¬ 
veau font moins gonflés. Il avoue cependant 
que tout cela n’eft vrai que dans le tems que 
le fang s’écoule : quand la plaie eft fermée, 
tout fe rétablit dans l’ordre naturel ; le mou¬ 
vement du fang perd feulement un peu de la 
force & de fa vîtefle. On peut appliquer cetter 
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vérité dafls les fièvres ; car le but principal 
des Médècins qui font faigner dans le com¬ 
mencement des fièvres , c’eft d’abattre les 
forces trop grandes du cœur qui durciffent le 
çoagulum du lang, qui rempliffent les vaif- 
feaux déjà trop dilatés , qui occafionnent de 
dangereufes exfiidations des vaifleaux obftrués 
dans la tunique celluleufe, & augmentent par 
une plus grande chaleur, la difpofition natu¬ 
relle du fang a une putridité volatile, 
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Sur une maladie Jinguliere d’un homme dont 
le vifdge ejî devenu d’une difformité mon^ 
trueufe , que l’on appelle communément 
la Tëtede Veau. Par M- Ranson, Mé-> 
decin ..du. Roi pour la Ville , la Jurifdi- 
jction & les Hôpitaux de S. Jean d’Angély, 

Celui qui fait le fujet de la maladie fingur. 
liere. que je. vais décrire , s’appelle François 
Izambard j âgé de trente-trois ans , du bourg 
de Fontenai en Saintonge. Il avoit un frere 
& une fœur, & il étoit l’aîné de cette petite 
famille.: Il naquit auffi fain que les deux autres, 
ôç il a joui des avantages d’une affez bonnè 
fanté jufqu’à..l’âge d’environ quinze ans ; il 
étoit cépendant fujet à,quelques bpufilTurçs 
fur les paupières fupérieures, ' . .. 

Ge fut à eet. âge qu’il commença à fentif 
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les avant-coureurs des maux qu’il éprouve 
aujourd’hui. Il efîiiya d’abord une maladie 
très-grave qui le fixa chez lui pendant plu- 
lïeurs mois. Les circonftances qui ont accom¬ 
pagné cette maladie, lui font échappées ; il 
m’a dit feulement qu’il fut faifi d’un mal de 
tête accablant, & qu’il perdit connoiffance 
pendant très-long-teins. Ce pauvre malheu¬ 
reux étoit orphélin, deftitué de toutes ref- 
fourfes ; il fut par conféquent trés-négligé, 
& il languit un an entier chez lui, fans avoir 
reçu aucun foulageinent, ôc fans avoir trouvé 
perfonne qui cherchât à calmer fa peine ou à 
remédier à fes maux. 

Cette époque fatale devint pour Izambard 
celle du dépérilTement de la machine. Les 
parties de fon corps afFoibiies ne prirent plus 
qu’un accroilTement imparfait; les chairs fans 
aêlion demeurèrent émaciées ; la fève trop 
groffiere ne pouvoit. pénétrer dans les plus 
petits vailTeaux'. Dès cet inftant ce pauvre in¬ 
fortuné demeura maigre, foible, & d’une 
très-petite ftature ; il avoit pourtant d’alTez 
bonnes couleurs, il confervoit fon appétit Sc 
dormoit fort bien. Ce qu’il y a de plus fin- 
gulier, c’eft que fon vifage qui jufques-là n’a- 
voit rien de difForn\je, changea de caraélere ., 
prit urf accroilTement, démefuré, & qu’il fé 
métamorphofa infenliblement en un mafque 
hideux, & la tête en un portrait capable d’inf 
pirer le dégoût & l’horreur. Cet homme men¬ 
die fon pain dans la ville, de S. Jean d’An- 
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gely : on le connoît fous le nom de la Tête 

deVeaa{^a). 

L’origine 5 c les progrès de cet état ont etc 
remarqués d’aflèz près, pour détromper le 
Public, en l’inftruifant que l’homme dont il 
s’agît n’eft point né avec cette difformité, & 
qu’il eft de fait qu’après la grande maladie 
dont on vient de faire mention , lorfqu’il re¬ 
prit fa vie ordinaire , la peau de la moitié du 
front du côté droit commença à s’épaiffir 6c 
fê gonfla infenfîblemenr, fans qu’il y furvînt de 
douleur, ni de changement à fa couleur natu¬ 
relle : cette tumeur molle &c fouple s’eft ainfi 
ibutenue pendant plus de douze ans, fans s’é¬ 
tendre au-delà de la naiff^nce des cheveux & 
des oreilles qui ne font pas plus altérées que 
la plus grande paltie des tégumens de la tête, 
qui reftent dans leur état naturel, affez fournis 
de cheveux , fans aucune malpropreté. Cet 
épaiffiffement de la peau s’eft augmenté plus 
notablement vers le fourcil droit, fur lequel 
elle tomboit en forme de fae repKé, & recou- 
vroit prefqu’entiérement l’œil ; la joue du 
même côté gonfla enfuite, &c s’étendit. La 
tumeur du front fe jetta en dehors de plus 
d’un pouce, en formant quelques replis ou 
filions enfoncés, dans lefquels le fëjour de la 
fiieur caufe une grande incommodité par foa 
irritation. 

( a ) On trouvera à la fin tîe l'OhTervation celte figure 
Wonllrucufe, gravée au plus naturel. On doit avoir obliga¬ 
tion i M. Kanfon de ce fièrent <ju‘il fait au fublit;. 
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L'es paupières, originairement flafijues, 8c 
qui avoient été fujettes les premières à l’en¬ 
gorgement , ont pris leur accroiffement plus 
lentement par proportion que les autres,par¬ 
ties du vifage ; le nez auffi a été long-tems 
avant de s’éloigner de fon état naturel. 

La lèvre fupérieure a acquis plus de volume, 
&; a formé une efpece de languette , dont le 
poids forçant le reflbrt déjà alFoibli des fibres, 
la fait fouvent tomber fur la bouche qu’elle ca¬ 
che, ou plus communément elle devient vacil¬ 
lante , félon les mouvemens que fe donne cet 
homme, de même que les autres parties gon¬ 
flées de fa face, fur-tout depuis qu’elles ont 
plus de volume & qu’elles font plus relâchées. 

Ce côté droit a refté ainfi cinqàfixans, 
avant que le gauche fe foit’enflé ; ce qui lui eft 
enfuite furvenu de la même façon que de l’au¬ 
tre côté, en commençant par le front & s’é¬ 
tendant à la joue. Ce dernier accroilTement 
s’eft fait en moins de tems que l’autre, & il 
n’efl; pas fi confidérable, fur-tout au front. 
Tout cela s’efi: ainfi maintenu avec cette en¬ 
flure médiocre & fucceffive, fans augmenta¬ 
tion ni diminution, jufqu’à l’hiver de 17Ç3, 
dans lequel ce'malheureux fouffrit plus de 
froid & prit de plus mauvaife nourriture ; fon 
corps a été toujours plus maigre depuis, 6cla 
peau plus jaune, tandis que fa face a grolli 
prodigieufement 

Depuis cette époque, l’épaifliflement-de la 
peau s’efi: augmentée dans fon total au point 
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qu’il fe trouve d’un tiers plus fort qu’il ne l’a 
été pendant huit à neuf ans , fans qu’il s’y foit 
fait fentir plus de douleurs qu’aiiparavant, ni 
que la couleur en foit changée, fans aucune al¬ 
tération notable dans les fonéfions eflqntiel- 
ies. Le gonflement de la face fe trouvant de 
beaùcoup augmenté en peu de tçms , il a fait 
des progrès vers la partie poflérieure , par le 
deflus de chaque oreille, d’une étendue de 
huit travets de.doigt de longueur, formant 
deux lignes recourbées fous les cheveux qui 
y figurent comme deux grolTes cordes mol- 
lafles, & qui ont une tendance à fe réunir 
vers le fommet de la tête , laifl’ant le refte de 
la partie chevelue aulTi féehe qu’elle l’a été 
jufqu’ici. 

Le cou, la gorge, le menton , les oreilles 
& la lèvre inférieure n’ont encore rien éprouvé 
de cette enflure vicieufe. L’examen de la bou¬ 
che , naturellement petite , a préfenté toutes 
les dents entières ; mais les incifives font noi¬ 
râtres &£ décharnées , & les molaires d’un 
jaune'qui dénote leur corruption prochaine , 
d’autant plus que les gencives font gonflées. 
d’un fang obfcur, , & que la falive paroît al¬ 
térée par un virus fcorbutiqiie. Le régime de 
ce malheureux qui s’efl; nourri de ce c}ue la 
Providence lui fournliroit , a cependant été 
réformédepuis qu’on lui a repréfenté que 
les chofes âcres & falées lui étoient nuiflbles ; 
il eft^d’ailleürs foljre, boit peu de vin Sc même 
peu d’eau, quoiqu’il convienne qu’il a fouvent 
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la bouche échauffée & Teftomac froid. Qette 
petite réforme ne produira pas chez lui un 
grand changement dans la qualité & la con- 
ïiftance des humeurs, fi l’on ne lui procure 
plus de repos, en lui épargnant les peines'qu’il 
prend pour fa fubfiftance , & en lui donnant 
un logement plus commode ; c’eft ce qu’on , 
efpere lui procurer dans un Hôpital, afifez bien 
tenu, pour lequel il ne paroît pas avoir tant 
d’éloignement, qu’il en a témoigné avant que 
fo1i indifpofition fût venue au point qu’elle l’eft: 
il la fupporte cependant avec une patience 
merveilleufe, de même que fa difformité.- 
Cet état monffrueux dans lequel eft.tombé 
Izambard, efl: certainement l’effet d’une ma¬ 
ladie réelle, quoique rare & finguliere ; elle 
efl la fuite Sc comme la crife de celle qui fe fit 
fentir, il y a dix-huit ans. L’origine & les pro¬ 
grès de cette derniere font trop fenfibles, pour 
les méconnoître ; elle s’étend & prend des 
accroiffemens. La partie chevelue épargnée 
pendant environ quinze ans, ayant commencé 
à être entreprifs par les deux côtés de la tête, 
à l’inftar du vifage, fait juger par ces progrès 
récens que l’enflure n’en refiera pas là ; & fi 
ces progrès extérieurs font proportionnés à , 
ceux qu’on a vus ces trois derniçres années , 
quel volume la tête ne formera-t-elle pas ? 
Sans attendre même que cet accroilTement 
foit entier & prodigieux, que n’a point à crain¬ 
dre l’œconomie intérieure du cerveau ? L’aC- 
foupiffement habituel & la psfanteur dont fe 
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plaint cet homme , n’en font-ils pas cominé 
le préfage ? Ne peut-oh pas ajouter enfin qu’il 
y aura tout à craindre du gonflement du cou 
& de la poitrine ? La refpiration ejft déjà plus 
courte , Sc le malade marche plus courbé 
que de coutume. 

Ces raifons qui fe fourniflent des appuis 
mutuels, prouvent aflez ce qu’on a avancé j 
& le prognoftic annonce des accidens afTez 
férieux pour tenter de les prévenir, en pre¬ 
nant les mefures que la charité & la connoif- 
fance dans le traitement des maladies pour¬ 
ront fuggérer de plus convenable au-cas dont 
il s’agit. 

Il ne refte qü’à demander de quel nom l’ori 
caraélénfera cette maladie } à quelle caufe on 
l’attribuera ? de quels moyens fur-tout on fe 
•fervira pour le foulagement de cet homme ? 

C’eft ce qü’on n’a pas jugé indigne de l’at¬ 
tention des Obfervateurs zélés pour les pro¬ 
grès & la perfeftion de la Médecine, auxquels 
on expofe cette defcription, aufli Ample que 
vraie, pour obtenir d’euX ce que par leur fli- 
blime théorie ou par leur pratique heureufe ils 
pourront communiquer en faveur du malade. 


A P^P RO B AT I O N. 

J ’Aîlû, par ordre de Monfeigneur le Chancelier, 
U Journal de Médecine du mois de Novembre. 
A Paris, ce aj Oilobre 1756. 

lavirotte. 
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SUITE des Expériences fut T Irritabilité^ 
Par M. LoARY, Médecin de la Faculté^ 
de Paris, 

J E vais à préfent entrer dans le détail de 
mes expériences fur la poitrine. J’avoift 
fait fur un chien d’une taille moyenne , fort 
Vigoureux d’ailleurs, différentes expériences 
6 t je lui avois extraordinairement fatigué le 
bas-ventre par mes recherches, J’avois con- 
fervé en leur entier la tête & la poitrine ; mais 
l’animal qui depuis un quart d’heüre avoit 
fouffert fur le bas-ventre différentes épreuves 
plus cruelles les unes que les autres, étoit fort 
affoibli. Je lui ouvris la poitrine , coupant 
promptement avec des cifeaux les cartilages 
r' - 
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des côtes ptès du fternum : alors je jettai de 
l’efprit de nître fumant fur la plèvre ; l’ani¬ 
mal treffaillit beaucoup plus vivement que je 
ne l’aurois cru en état de le faire. La plèvre 
& le mèdiaflin font une feule & même mertï- 
brane, leur continuité ell évidente ; cepen¬ 
dant il s’en faut de beaucoup que l’impTefliort 
de l’efprit de nître foit auffi forte fur le mé- 
diaftin que fur la plèvre, à peine y apperÇoit- 
on la moindre marque de fentiment. J’ai réi¬ 
téré cette expérience fur un chien frais, en 
commençant à l’ouvrir par la poitrine,, & j’ai 
vu â-peu-près autant de feritiment dans la 
plèvre, & prefqu’aulîi peu dans le médiaftin; 
mais ce qui paroît furprenant, c’eft que dans 
cette fécondé expérience ni la membrane ex¬ 
térieure des poûmons ni le péricarde ne me 
donnèrent aucune marque extérieure de fen- 
fibilité , ou du moins de celle qui excite 
un fentiment de douleur. Au refte quoi¬ 
que la plèvre foit à-peu-près dans la poitrine 
ce que le péritoine eft dans le bas-ventre, 
c’eft-à-dire , la mere des autres membranes, 
il faut, remarquer que dans la partie qui eft 
adhérente aux côtes, en premier lieu, elle eft 
couverte de nerfs, comme ne l’eft aucune au¬ 
tre membrane ; en fécond lieu, qu’elle eft 
aponévrotique & fort chargée de fibres tendi- 
neulés ; en un mot, qu’elle a des propriétés 
- de ftrufture très-différentes de celles des au¬ 
tres membranes, qu’il eft donc moins éton- 
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ïaant qu’elle ait auffi des phénomènes fin- 
guliers. 

Pour le poumon , j’y ai fait une incifion, 
& j’ai porte dans fa lubftance une plume char¬ 
gée d’efprit de nître ; l’animal a eu des fou-- 
brefaults violens , car dans cet état il lui étoit 
impoflible de faire autre chofe. Je fuis cepen¬ 
dant perfuadé, par l’obfervation des mala¬ 
dies du poumon & l’analogie de fa lubftance 
avec celle des autres vifceres, que la caufç 
de la fenfibilité que j’ai apperque, réfide dans 
Fintérieur des bronches ; mais je réferve les 
phénomènes que j’ai obfervés fur cet article , 
à un Mémoire particulier fur la fenfibilité de 
ces parties. 

Le cœur enfin, de quelque façon qu’on 
l’irrite , préfente toujours les mêmes phéno¬ 
mènes, dont je ferai mention en tems & lieu ; 
mais dans quelque état que j’aie effayé d’ex¬ 
citer de la douleur dans fa fubftance, je n’ai 
jamais pu y en produire la moindre efpece : 
quoique j’y aie porté fucceflivement de l’ef- 
prit de nitre fumant, de l’huile de guayac , 
du fublimé corrolif, les phénomènes étoient, 
toujours les mêmes. Jamais dans les chiens le 
cœur ne donne aucune marque, de fentiment ; 
il continue fon mouvement avec la même ré¬ 
gularité , & l’animal ne fait aucun effort, il 
n’a aucun foubrefault, bien loin qu’il foit agité 
d’aucune convulfion. 

Au furplus, quoique cette infenfibilité fojt 
Ce iij 
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furprenante, elle doit cependant moins éton¬ 
ner les Médecins qui Iqavent que la caule de, 
notre ignorance fur les maladies du cœur elt 
le défaut de fymptomes univoques à cette 
partie (^z) ; ignorance qui ne fubfifteroit cer¬ 
tainement pas, Il la douleur fe faifant quel¬ 
quefois fentir dans le cœur, on pouvoir y 
reconnoître le liège du mal : au furplus nous 
devons remercier la Providence de n’avoir 
pas donné à cette partie un fentiment vif, 
puifque lî elle eût fenti de la douleur, l’exer-' 
dce de la vie eût été infupportable. 

Du cœur j’ai palTé à l’examen des vaif- 
feaux qui en fortent & qui s’y portent ; mais 
les arteres ni les veines ne donnent aucune 
marque extérieure de fentiment, quand on, 
a foiii de les prendre feules & féparées de 
toutes les fibrilles nerveufes qui rempent fou- 
vent à leurs furfaces, & qui dans les rameaux 
capillaires excitent fouvent des douleurs fort 
vives : au furplus la plus grande partie de la 
fubftance de ces vailTéaux eft compofée d’un 
tilTu cellulaire, & je ne connois point dans 
le corps animal de tiffü cellulaire qui ait un, 
fentiment bien diftinft. ‘ Quelque partie de ce' 
tilTu que j’aie irritée, quelque efpece d’irritant 
que j’aie employé , elle m’a toujours paru fort 
infenfible. Mais je ne m’arrêterai pas au dé¬ 
tail des expériences qui conduifent, à cette 

( a ) Voyez fur ccc article le (raité du Cœur de M. Senac, 
ïôl. II. .. '. 
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«onclufion ; car on convient affez entre les 
Auteurs de cette infenfibilité. 

Il faut avoir grand foin , dans la diffedlion 
des animaux vivans, de ne point tirailler le 
tiffu cellulaire dans l’endroit où il eft adhé¬ 
rent aux membranes aponévrotiques ; telle 
eft celle qui recouvre les mufcles droits du 
bas-ventre. J’ai fouvent été étonné 'de la 
douleur que j’excitois dans ces animaux par 
le fimple tiraillement du tiflù cellulaire , 
<juand je cherchois à découvrir la gaîne ten- 
dineufe de ces mufcles ; mais il eft très-aifé 
de reconnoître que la fenfibilité apparente 
du tiflù cellulaire ne dépend que de l’irri- 
tatiotî de l’aponévrofe qui eft deflùs-les mufo 
des ; car dans tout autre endroit ce tiflù eft; 
abfolument infenfible. J’ai fait la même ex¬ 
périence fur l’extenfîon aponévrotique qui 
recouvre en partie la cuilTe, & je l’ai faite 
avec le même fuecès ; les autres membranes 
q[ui recouvrent les mufcles, n’ont pas à beau¬ 
coup près autant de fenfibilité : je n’en ai 
même apperqu que quelques traces légères. 

Cependant M. de Haller qui s’eft fort 
étendu fur la fenfibilité des aponévrofes 6 c 
des tendons, refufe aufifi cette propriété aujf 
aponévrofes, La grandeur de l’autorité qui s’ér 
leve contre le fentiment des tendons, la bonne 
foi de Jd, de Haller reconnue par tant de tra¬ 
vaux utiles à la Médecine & à l’humanité, 
que perfonne ne refpeéle plus fincérement 
C c iv 
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que moi, m’ernpêçhent de prononcer fur cet 
article. Je proppfe mes doutes , c’eft à cha-r. 
que Sçavant à fe déterminer d’après l’expé-, 
gérience. i , 

Ayant lié fur le dps uii gros chien, defaçoa 
cependant à me çonferyer la liberté de déta¬ 
cher les jambes poftérieures, j’ai relâché les 
mufcles qui dans ces animaux tiennent lieu, 
de jumeaux , &c alors j’ai percé à travers les 
tégumens la fubjlance même des tendons, 
plus dure & plus difficile à traverfer que la 
peau : je n’ai pas apperçu un fentiment de 
douleur bien vif, en perqant le tendon, ni 
tant que le rnufcle a été dans l’état de relâ¬ 
chement. J’ai été par conféquent moins étonné 
de la propofition qu’avoit annoncé le Difciple. 
de M, de Haller, & quç celui-ci a confirmé, 
dans ià Ehyfiologie ; mais ayant voulu après 
cette expérience attacher de nouveau la cuifie 
de l’animal, je fus obligé de tirailler toute la 
jambe i l’animal jetta des cris aigus , 6c 
exprima par fes mouyeraens. les marques de. 
la plus violente douleur. Le chien étoit en¬ 
tier , Sc n’avojt été endommagé que par cette 
feule piquure que j’avois faite avec une an 
guille très-fine. Ainfi; il eft clair par cette ex¬ 
périence que la douleur avpit été excitée par, 
le tiraillement, mais occafionnée par la pi-, 
quure, J’ai cru devoir refaire cette même ex-, 
périence, mais dans des circonftances toutes 
oppofées. J’ai tenu je tendpn dans un état d^ 
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lenfïon, en tiraillant fortement la cuiffe, & 
alors dans le tems même de la piqnure, il fem 
^it une vive douleur. Après ces tentatives, 
je fis diverfes autres expériences fur ce chien ; 
& après fa mort ayant diflequé l’endroit où 
j’avois fait ces piquures, j’obfervai exafte-^ 
ment tous les changemens qui étoient arrivés 
pendant cette expérience dans la partie. Le 
tendon n’avoit changé ni dans fa couleur ni 
dans aucune de fes dimenfions ; le mufcle 
auquel il étoit attaché, étoit d’un rouge beau¬ 
coup plus vif que ne le font ordinairement 
les mufcles ; le tiflù cellulaire Sc la gaine qui 
l’environne , étoit toute chargée de fang. 

J’ai recommencé la même expérience, quoh 
que d’une autre façon, fur un autre chien 
plus jeune & de moindre volume, mais aufli 
entier &; aulîi fain ; car ayant découvert ce 
tendon , j’ai jetté deffus de l’efprit de nître 
fumant. J’ai reconnu d’abord ce qui en avoit 
impofé à M. Zimmermann, car je n’ob- 
fervai pas des fignes de douleur fort confi- 
dérables ; mais par les expériences que je 
viens de rapporter, il eft aifé de fe convain¬ 
cre que la propriété des acides minéraux eft 
de peu irriter les parties aponévrotiques & 
tendineufes. Sitôt que l’on jette un acide mi¬ 
néral fur un tendon, le tendon femble,relâ¬ 
ché par fon aélion ; fes fibres paroillent dur- 
çir & groffir, & leur fubftance en les ratif- 
filOt femble détruite, dcfunle par lames, & , 
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pour parler en termes de l’Art, exfoliée : elles 
ne peuvent pas fentir dans cet état, ôc il pa- 
roît que l’impreffion de l’acide minéral atta¬ 
que leur fubftance terreufe. 

L’on fçait affez par obfervatlon que l’irri¬ 
tation diffère non feulement dans fes dégrés, 
mais qu’il y a aufli une modification particu-^ 
liere, dépendante d’un côté de la partie ir¬ 
ritée , de l’autre de l’aftion des différens ir- 
ritans qu’on peut employer : ainlî les ten¬ 
dons ne paroilTent fentir qu’un moment l’im¬ 
preffion de l’huile de girofle ; & quand j’en 
ai verfé fur les tendons que j’avois piqués, 
l’animal m’a paru foulagé & fentir beaucoup 
moins vivement. 

Pour les mufcles & ce qui regarde propre¬ 
ment les fibres mufculaires , il eft difficile de 
rien décider fur le fentiment de douleur qu’é¬ 
prouvent ces parties. Lemufcle eft unorgane 
çompofé d’une infinité de parties différentes 
qui toutes confervent leurs propriétés : ainfi 
vraifemblement des fibres qui le compofent, 
les unes font fenfibles , les autres ne le font 
pas, fans qu’on puiffe décider au jufte fi la 
fibre mufculaire l’efl: en elle-même. 

Tout ce que j’ai vu dans mes expériences 
fur cet article , fe réduit à ceci. J’ai eu beau 
couper à moitié, tirailler & irriter avec les Ht 
queurs chymiques différentes efpeces de mufi 
des, tantôt recouverts de leyrs membranes, 
tantôt l^s cette membrane j je n’ai pu exçi-? 
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ter les cris de l’animal ; tels font les -mufcles 
des extrémités & ceux du bas-ventre : dans 
d’autres c’étoit le contraire, tels font ceux du 
cou. J’ai vu dans des pigeons, dans des chats 
& dans des chiens, les fy mptomes les plus vio- 
iens, les plus douloureux, en un mot prefque 
convullifs. Quoique j’aie fait ces expériences 
avec foin, la différence énorme qui fe trouve 
entre leur effet fur certains mufcles & l’infen- 
fibilité des autres, ne peut être attribuée qu’au 
grand nombre de nerfs qui fe répandent fur 
ces parties ; car d’ailleurs fi l’on doit ajouter 
foi à l’obfervation, fouventtrompeufe, nous 
lifons dans plufieurs Auteurs de Médecine , 
& nous avons un exemple encore plus ré¬ 
cent dans les Aftes d’Edimbourg de mufcles, 
entièrement détruits, fans qu’il foit fiiit men¬ 
tion d’aucune efpece de douleur. 

11 paroît allez, par tout ce que nous avons 
expofé jufqu’ici, que le principe du fentiment 
doit être cherché Sc ne peut être trouvé que 
dans les nerfs ; la moëlle qui les produit étant 
fenfible , ils le font auffi , & il eft même 
convenu entre tous les Auteurs qu’ils font 
fans contredit la partie du corps la plus fen¬ 
fible. Je me fuis afluré du fait par mes ex¬ 
périences , & j’ai conftamment trouvé entre 
fous les Auteurs runiformité tjui feroit à 
fouhaiter dans toutes les expériences, St qui, 
malheureufement fe rencontre rarement, Aitift 
en irritant avec un fcalpel le nerf crural d’un 




4 îî Observations 
chien, l’animal pouffe des cris aigus , fe débat 
confidérablement ; il s’excite des convulfions 
dans la partie à laquelle tend le nerf. Tout ce 
que j’ai à déduire de ces expériences fur le 
fentiment, fe réduit à convenir, 

1° Que la propriété de fentir, la douleur, 
appartient à moins de parties qu’on ne l’avoit 
penfé jufqu’à préfent, puifqu’on en doit ex¬ 
clure la plupart des vifceres &c des membra¬ 
nes , à l’exception de celles qui font aponé- 
vrotiques, telles que la plèvre , la dure-mere 
dans tout fon cours, celle qui recouvre les 
nerfs, les aponévrofes, le périofte ; mais qu’on 
en doit exclure toutes les membranes cellu¬ 
laires , l’extérieur des vaiffeaux, l’extérieur 
des inteflins. 

Les parties qui fentent le plus vivement 
à leur extérieur, font celles où aboutiffent les 
nerfs &c où eft proprement la fin de ces inflru- 
mens, & làns doute la difpofition particu¬ 
lière de ces agens différencie & détermine 
les variations de la fenfibilité ; c’eft ce que 
j’aurai lieu de prouver dans les Mémoires fui- 
vans. On découvre çette difpofition dans la 
peau, dans la langue , dans l’intérieur des in- 
teftins, dans l’intérieur de la trachée-artere 
& des bronches. Je ne crains point d’être dé¬ 
menti par l’obfervation & l’expérience, quand 
je mettrai ces parties à la tête de celles qui 
font fenfibles. 

Mais les effets de. la fenfibilité ne confiftent 
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pas feulement dans le fentiment douloureux 
qui s’excite dans les parties , un autre effet eft 
de produire le mouvement ; car quoique ce 
mouvement ne porte pas une impreffion ma- 
nifefte à nos fens,s’il eft toujours proportionné 
au degré de l’irritation, fi les feules parties vi¬ 
vantes en font capables, ce n’eft plus un mou¬ 
vement méchanique ; la propriété de fentir qui 
appartient aux animaux , en eft donc la feule 
origine. On a bien apperçu du mouvement 
dans les parties capables de fentir l’irritation ; 
mais on a regardé ce mouvemnt comme l’effet 
& la fuite de la douleur, & toutes les fois 
que l’on a vu évidemment des crifpations fans 
douleur dans les vifceres , on ne s’eft jamais 
imaginé que la caufe fût locale , mais on a 
accufé le cerveau d’en être le principe. A la 
vérité les Auteurs qui ont écrit fur l’œconomie 
animale, ont admis dans l’état naturel des y?/- 
mulus qui étoient capables d’exciter une aélion 
qui n’étoit fenfible que par fes effets ; c’eft une 
propriété de la fenfibilité, auffi générale que 
le fentiment même , qu’une partie puilTe être 
capable d’un mouvement, fans l’être de fentir 
de la douleur. On n’a pas déterminé quelles 
étoient les parties capables de fentiment, quel¬ 
les étoient celles qui n’étoient capables que de 
mouvement : cependant nous voyons ces ef¬ 
fets bien féparés dans les organes extérieurs des 
fens, puifque la lumière refterre la pupille fans 
y exciter de fentiment, àc réveille le fen- 
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liment dans la rétine fans y produire de cori^ 
iraftion. Après les recherches que j’ai cni 
devoir faire précéder fur le fentiment, je vais 
commencer à examiner quelles font les par¬ 
ties dont l’irritation excite du mouvement, 
en commençant par l’examen de la peau. 

Il y â deux méthodes de porter l’irritation 
fur les parties ; il y a auffi deux méthodes 
d’examiner le mouvement qu’excite l’irrita¬ 
tion. Ainli en premier lieu, quand on coupe 
les parties fenfibles , ces parties fe retirent & 
s’écartent les unes des autres. On n’apperçoit 
pas la même chofe dans la piquure, parce 
que les parties voifines empêchent l’écarte¬ 
ment , éc que la divifion n’eft pas alTez con- 
lidérable pour caufer une rétraélion qu’on 
puiffe appercevoir. Je fçais qu’on peut attri¬ 
buer cet écartement, & qu’oii le doit même 
en partie à la tenfion naturelle qui fe trouve 
dans plufieurs parties du corps. Mais je 
me fuis affuré par l’expérience d’un fait qui 
eft d’ailleurs affez connu ; c’eft' que la rétra- 
ôiori des parties vivantes eft beaucoup plus 
forte que celle des parties morfes, & qu’ainli 
l’irritation qu’excite l’inftrument divifant y a 
grande part. J’efpérois même pouvoir don¬ 
ner une table des différences qui fe trouvent 
entre la rétraêliori des parties vivantes 6c 
celle des parties mortes ; mais les premières 
Varient fi fort dans leur fenfibilité &: dans leur 
rétraêlion, que j’ai enfin jugé la ehofe impcff- 
fible. 



BiÉ Médecine. 4’t'S 
Il ne s’agit donc dans cette méthode que 
de comparer la peau aux autres parties, Sc 
d’examiner fa rétraftion : pour y réuffir, )’ai 
fait attention à ne prendre aucun endroit oii 
les parties contenues fuffent gênées, & puffent 
procurer à la peau un écartement étranger. 

J’ai fait fur la peau de la tête &c du dos de 
plufieurs jeunes chiens quelques incifions lon¬ 
gitudinales ; elle ne tarde pas à s’écarter. 
Après quelques minutes, l’ouverture efl: dans 
les jeunes chiens d’une ligne & demie , &c 
dans les chiens plus avancés en âge, elle eft 
tout au plus de deux lignes. 

J’ai jetté de l’efprit de nître fumant fur la 
peau faine & entière d’un de ces chiens ; on 
vit dans l’inftant évidemment la peau fe re¬ 
tirer. Cette contraêlion eft d’autant plus fen- 
ftble, que l’épiderme incapable d’autre con- 
traftion que de celle qui lui vient de la peau , 
forme fur l’endroit retiré une efpece d’étoile 
froncée. Il paroît par cette expérience que la 
peau qui a un fentiment vif, a aufîi une conf- 
triélion marquée : on peut jufqu’à un certain 
point augmenter cette conftriêiion ; je m’en 
fuis aftiiré en ouvrant la peau d’uü jeune chien, 
& quand elle a été retirée jufqu’à un certain 
point, les parties fe font relTerrées , l’ouver¬ 
ture à diminué totalement, St les lèvres fe 
font écartées l’une de l’autre. Nous avons^ 
donc dans la peau & la fenfation 6c la contra- 
élion dépendantes également toutes les deux 
de l’irritation. 
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Pour le tiffu cellulaire qui eft toujours îrri- 
taiédiatement fous la peau, il /eft inutile clé 
s’arrêter long-tems fur ce qui le regarde, aufti 
peu capable de contraâiion que de douleur : 
il contient cependant des nerfs, ces nerfs font 
fonfibles ; mais il eft impoffible de fçavoir au 
jufte , fur-tout dans un animal lié, où fe rap¬ 
porte le fentiment qui s’excite dans le nerf j 
lorfqu’on l’irrite. 11 ne feroit pas difficile de 
prouver par des obfervations médicinales 
<|ue, quoique les nerfs ayent un fentiment 
marqué dans tout leur cours, ce fentiment 
même fe rapporte à d’autres parties ; c’eft ce 
que j’efpere démontrer par l’expérience dans 
d’autres Mémoires* 

Après le tUTu cellulaire, j’ai porté mori 
examen fur les membranes d’un jeune chien 5 
car plus les animaux font jeunes, plus ils fen- 
tent vivement. J’ai donc ouvert, avec le plus 
de promptitude que j’ai pu, le bas-Ventre dé 
cet animal, 6c j’ai examiné le mouvement du 
péritoine avec les mêmes précautions que j’a* 
vois employées pour obferver fon fentimenti 
J’ai jetté de l’efprit dé nître à plufieurs reprifes 
fur cette membrane , mais elle fi’avoit pas 
plus de mouvement que de fentiment ; elle 
ne fe contraâoit en aucune façon. Mais lorf- 
qu’après avoir féparé cette membrane, je fuis 
parvenu au méfentere qui eft: pourtant aufli 
membraneux que le péritoine, j’ai été fort 
étonné que cette partie fe contraftât évi- 
- demmeni 
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demmcnt & fortement ; 6c d’après cette dif¬ 
férence , i’ofe avertir que tous ceux qui s’ap¬ 
pliquent à faire des expériences fur l’oeCO- 
homie animale , ne doivent pas fe lailTèr fé- 
duire dans la recherche des propriétés paf 
une continuité réelle de fubftance. J’ai dé¬ 
montré la mémè différence dans la dure- 
mere qui recouvre le cerveau & celle qui 
tapiffe la moelle de l’épine : j’aurai Occa- 
fion de faire biemèt encore la même re¬ 
marque. En un mot la fubftance peut être 
continue, 6c les propriétés toutes différentes. 
Le méfentere a donc la facilité de fe con- 
trafter, fans donner d’àilleiirs aucune mar¬ 
que de fentiment, en forte qü’il ne pafôît 
fenfible que dans ce feul article. Il en eft dé 
même de la membrane extérieure des intef- 
tîns : fi on jette deflus de l’efprit denître, 
elle fe contracte prbdigieufement, farts que 
l’animal paroiffe par fes efforts s’eti, apper- 
cevoir, ni donner la moindre marque dé 
douleur. Pour les membranes qui recou¬ 
vrent les vifceres , j’ai éprouvé de même 
qu’elles n’étoient point capables de mouve¬ 
ment. Quand j’ai jetté de l’efprit de nître fur 
ces vifceres, il s’eft toujours produit un petit 
refterrement ; mais ce qui prouve qu’on ne 
doit point attribuer ce reftèrrement aux mem¬ 
branes , c’eft qu’elles fe froncent fur le vif- 
cere, 6c forment une efpece d’étoile ridée, 
Tome F. D d 
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autour du centre fur lequel eft tombé l’elprit 
de nîtrCr 

En effet fi l’çn réfléchit fur la nature 
même des vifceres & fur la flrufture de leur 
fiihftanee, on fent qu’ils doivent participer 
aux propriétés des vailfeaux qui compofent 
leur plus grande partie, Sc ainfi fe contra¬ 
rier ; au lieu que leurs membranes n’ont au¬ 
cune raifon de ftrudlure qui les y détermine 
nécefrairement, La contraélion efl: plus mar¬ 
quée dans la rate que dans le foie , elle efl: 
plus fenfible dans les reins encore ; mais les 
vifcere's où elle eft évidente, font les vifceres 
mufculeux : c’eft-là qu’on la voit dans tout 
fon jour. 

J’ai porté mes irritations fur trois efpeçes 
de mufçles. J’ai premièrement ouvert la cuiflfe 
d’un chien, & j’ai irrité avec de l’efprit de 
iiitre un mufcle de ceux qui fervent aux mpu- 
vemens, volontaires ; c’eft celui qui répond 
aux jumeaux des hommes. J’ai irrité le dia¬ 
phragme , dont les mouvemens font en partie 
volontaires & en partie méchaniques par les 
mêrties opérations. Et enfin j’ai porté les mê¬ 
mes irritans fur le cœur, fur le mouvement 
duquel nous n’avons aucun empire ; & quoi¬ 
que tous ces mufcles foient également capa¬ 
bles de çontraélion, c’eft avec des phéno¬ 
mènes différens. 

Dans le premier de ces mufcles fournis aux 
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toBUvemens volontaires, il s?ex<:lté.line.coti-> 
traâion, mais moins forte ;, le nuifcle ’.n’enl 
eft pas moins capable d^'exéqiter fon mouve- 
ment ordinaire , la eoiitratStion^mùrciH 
luire eft plus forte dé beaucoup tjue cett^- 
contraélion produite par des'irritaiis.',Larïiu{î) 
de blanchit dans 1-eudroit où lirritabt fait 
fon impreffion ; les fibres paroiffent commé 
fe réparer les unes des autres, & groffir dans 
dans leur fubftance. 

Le diaphragme fe contrafle évideinment; 

bien au loin, de façon que prefijuc tout lé 
côté fur lequel on a porté l’efprit.de nître * 
eft entièrement contracté ; cependant! raaW 
gré cette contradion qu’on voit fe former 
fucceflivement du centre de rirritation vers 
les parties voifines , le diaphragme, continue 
à fe contrader & à fe relâcher àlternative«- 
inent, c’eft-à-dire, que dans fon relâeherr 
ment il parvient au point de cqntradion qfo 
lui a été donné par l’irritation. . 

Dans les tendons de Fun ni de Fautre de 
ces mufcles , on n’apperçoit aucuns chan» 
gemens} dans le diaphr^grne même la parsi 
tie tendineufe parait borner le mouvement 
qui s’excite dans les fibres, fans l’adion dùin 
irritant. Du inufcle., .j’ai porté mon irritatioh 
au tendon ; mais autant il eft capable de fen- 
timent, autant il eft incapable de rnopveT 
ment : c’eft ce dont je nié fuis convainçu 
plufieürs .fois dans les chiens par les épreu» 
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V€s que î’m faites, tant fur le'mouvement qui 
fur le Sentiment. 

Pour le coeurv quand on y parvient, l’a¬ 
nimal eft nécelïàirement fort affoibli. Ce¬ 
pendant j'ai.pris un chien^ & après l’avoir 
lié fur le dos, j’ai ouvert promptement les 
côte&du côté gauche ; j’ai percé le péricarde, 
& j’ai été droit au cœür qui battoit réguliè¬ 
rement : alors ayant irrité-ce vifcêre avec la 
pointe du fcalpel, fon mouvement augmenta, 
de façon que deux battemens s’exécutoient 
dans le même tems qu’on n’en avoit appetçu 
qu’un feul. Mais ce mouvement commençant 
à diminuer, j’y portai de l’efprit de nître au 
bout d’une plume : .la partie irritée pâlit ; mais 
je n’apperçus d’ailleurs d’autre changement, 
qu’une précipitation violente de battemens 
qui d’abord étoient alFez forts, & qui dimi¬ 
nuèrent tout d’un coup de force & de fré¬ 
quence, lorfque l’animal fut près de mourir. 
Au furplus la violence de ces battemens ne 
me permet pas de pouvoir conclure au jufte 
fi le volume du cœur étoit diminué ; je ne 
pus l’e^xaminer qu’après la mort, ou le relâ¬ 
chement naturel de toutes les parties ne me 
laifla pas la liberté d’en pouvoir tirer beaucoup 
de conféquences. Mais ce que je puis déduire, 
fans craiiite d’erreur, de ces trois expérien¬ 
ces , c’efl: que de toutes les parties, celles qui 
font les plus mobiles à l’irritation, font celles 
auffi qui dans ,1e corps excitent le mouvement 
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le plus confidérable , quoique j’aie d’ailleurs 
allégué , à ce que je penfe, de fortes raifons 
pour regarder ces parties comme deftituées 
de fentiment.' 

Au furplus, une réflexion qui. fe -préfente 
naturellement, à tous ceux, qui font des expé¬ 
riences fur l’irritation , ç’efl; la fympathie : or 
je puis répondre qu’il y S non feulem.ent fyin- 
pathie entre les,parties qui. ont du fentim^ent, 
mais auflTi entre ces parties & celles qui n’ont 
qu’un mouvement./Ainfl quand j’ai irrité le 
.tendon d’un,mufcle,- 5 -ce:.tendon,, fe.ntj, rnais il 
eft incapable de mouvement ; cependant les, 
fibres du mufcle font froncées & retirées. 
De là quand ,on irrite l’intérieur, des inteftins 
non feule,mf!nt leS;fi,i^res-qui.y,,répDndentÿmais. 
cellesrduiyoilinage,,, fqpt .toutes ,contrariées. 
, & .fFpncéçs,.; ■ VQbfèty^n^P’^ ’ ?• 3ppri§-ja,tiX5^é- 
dec-ins beaucoup de,.(ÿîConflanceS;pnreiiin? » 
. dans, lèfquelles, dp^ glu-duprs parties rfort . éloi¬ 
gnées, le.s-unes.lent-enf.J^. ley autres, font en 
_mouv,etnent ; mais'outre,-quIdLneisln^ ppipt 
dci d’^pplicadons médeçinales.,, cnfnjet-ia b 
rfoin 4’dtfe. ,éclai,rci.,fiÔ nouvellési reç.ber.çh'êSv 
que j’efpere f%ire,;ay^^ jmOrtî si 

La fuiù a fun autre Journal^ ^ . 
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'OBSERVATION 

K ff üm fimnté d la<iudh on a tirs 
‘fai- h Ti'&mbfiL un fétus mon qu 'slle a 
■po'tté viWgtfept' mois dans le ventre , & 
'qiti nèà^rnôiks 'à conçu, de nouveau , 6» 
■à aeWübhé matutélkirient d'un enfant d 
te'r^ht'e -, qùàtrè rnéïs 'àvant Vexitnclion du 
premier-. ■ P kr. lêSi. BotHÂRD , DoBeür 
■èH Mé'dedhbj ■d^Ekurfd’Oyfan's enDau- 
ffiké.' -rr 

■■'Ù-néifèiïi’rrté'déiirilèHrant à Alemon, village 
vbiliîi tlë ■ Bo'üfg-'fflOyïSW, tomba Bu haut 
d^üü' htbrt ?e S Aofttt-17-5A» etànt’p'Oür-ters 
- 4 ’hç^tè' ‘'d^"’fbpt'im:dis-': depuis ce hwmènt 
fôii'effint 'hùèüh'îrtoü^emerit, & 'elle 
^fcolnTfftlnçà à 'èrbïfë" cette chûtë ayoît ot- 

çahbhifëïï'fh^rtv Êlîë'^aflà âh hîèis tout éti- 
tièE 3 #ïs' là'ddulèür'2M;l’îhqüiétude ‘j^^ cé- 
jiehdltif ' 3pportëf-'"aüÊfiH réfnfede à '{$$ tnauîs:, 
AüBbùt dè-eëtèitf^^_ fè^rGÛVahttoùjôüts dahs 
le même étatv ëllë'^t'le parti de.ïe trâhf- 
porter à B.ourgrd’Oyfans pour me^onfulter. 
Je fis fàign'er; fon'ïâng etoit coùenneux, 
comme celui de laplûgart des femmes groffes. 
Au mois, d’Oftobre'fuïvint, ojn lui tira encore 
dp fang qui avoit à-peu-près le même cara¬ 
ctère que le premier ; elle ne fentoit point 
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remuer fon enfant ; mais il n’y avoit aucun 
fymptome qui pût faire conjefturer qu’il était 
mort. 

Au mois de Décembre, cette femme me 
parut fort inquiète lur fon état ; car rien ne 
pouvoir la diftraire des idées noires qu’elle 
fe formoit. Je fis, pour la tranquillifer, tout 
ce que je pus : je la vifitai ; je ne découvris 
qu’une mafife roulante de côté & d’autre, 
auffi-tôt qu’on lui comprimoit le bas-ventre, 
& je ne pus rien lui dire de pofitif fur l’état 
aftuel de fon enfant. A la fin du mois, il fur- 
vint à cette femme par les parties naturelles 
un écoulement de fang qui charioit avec lui 
des cheveux & du poil. Je lui ordonnai ime 
potion pour foutenir ces efpeces de vuidan- 
ges, qui coulèrent naturellement pendant qua¬ 
tre jours de fuite. Huit jours après, fon ven¬ 
tre diminua confidérablement, & l’on fentoit 
beaucoup moins ce corps roulant dont je 
viens de parler. 

Pendant tout ce tems, la faute de cette 
femme n’étoit point altérée ; 'elle avoit de 
fort bonnes couleurs , n’avoit point perdut 
l’appétit, & elle vaquoiî à fes afifairé? comme 
à fon ordinaire. 

Au mois de Février 1755 , elle conjeélura 
(apparemment par la fuppreffion de fes ré¬ 
gies’) qu’elle étoit groffe ; elle ne fe trompa; 
point. Elle fut faignée dans le troifieipe, le 
cinquième &É le feptieme i^ois ; elle n’eut pas. 

DA iv 
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une grofleffe fâcheufe, & elle accoucha le S 
Décembre d’un enfant qui fe portoit très-bien. 
Sa couche ne fut pas auffi heureufe que fa 
grolTeffe : les vuidanges fe fupprirrierent ; il 
furvint des coliques, des tranchées, des dou¬ 
leurs de reins. Ces fymptomes la tinrent au 
lit pendant le mois de Janvier, & la tourmen-r 
terent cruellement jufqu’au 5 Février 1756. 
Je lui fis tout ce que je crus convenable pour 
la rétablir dans une parfaite fanté. 

Le 8 Mars, les douleurs fe renouvellerent 
dans les reins & dans prefque tout le bas-ven¬ 
tre. Il parut upe tumeur vers le nombril, dans 
laquelle cette femme reflentoit des élance- 
mens très-vifs qui lui ôtoient fon fommeil 
& fa tranquillité. Je fis appliquer fur la tumeur 
un onguent émollient. Le lendemain, M. Glo- 
dat Chirurgien Juré, réfident à Bourg-d’Oy- 
fans, s’y tranfporta : il trouva la tumeur qui 
avoit percé au milieu du nOmbril, & qui avoit 
jetté upe fanie purulente. Après avoir nettoyé 
la partie , M. Glodat découvrit une autre tu¬ 
meur : il en fit l’ouverture , & en retira une 
écuelle pleine d’urie matière purulente d’une 
très-mauvaife odeur. La femme fut panfée 
fort iimplement pendant quatre ou cinq jours ; 
la fuppuration pdur-lors fe fupprima ; on la 
rétablit, en dilatant J’ouverture avec une tente 
Ipongieufe. 

Le lendemain en levant l’appareil, il fortit 

la matière & deux petits os qui étoicnç 
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des véritables côtes du fœtus ; ce qui effraya 
beaucoup le mari ; le Chirurgien même en 
fut étonné, & avoit peine à croire ce qu’on 
lui difoit à ce fujet. Nous conférâmes enfem- 
ble fur l’état fâcheux de cette femme, & nous 
conclûmes que pour la fauver ,11 falloit né- 
ceffairement lui tirer fon enfant par l’ouver¬ 
ture faite au nombril. M. Glodat fonda d’a¬ 
bord s’il y avoit quelque corps étranger ; il 
fentit les os féparés , & fur-tout ceux de la 
tête : il en fit l’extraêlion avec toute la, dexté¬ 
rité & l’intrépidité pofïibles. Nous trouvâmes 
les ®s découverts, & le fœtus étoit comme 
un vrai fquelette, fans chair ni peau ; le pi?-* 
centa étoit pétrifié , ou du moins d’ung.con- 
fiftance de pierre. Nous avons embaumé tou¬ 
tes ces parties, & nous les confervons pour 
les faire voir à ceux qui pourroient douter de 
ce fait extraordinaire. 

Cette opération heureufe a délivré cette 
femme de la mort dont elle étoit menacée : 
elle jouit à préfent d’une faiïté parfaite. 

Signé Bochard , Médecin, Glodat, 
Chirurgien, 

A Botirg-d'Oyfans ^ ce, 14. Août 
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lettre 

A CAuteur du Journal * fur uné héméralopie^ 
par M. Pomme le fils y DoSeur en 
Médecine de la Faculté de Montpellier ^ 
à Arles. 

Monsieur, 

Je profite du précieux avantage de votre 
Journal, pour publier mes fentknens de re- 
êonnoiffairce envers M. Fournier ; c’eft aux 
inerveillèufes Obfervations qu’il nous a don¬ 
nées dans le Journal du mois de Mars der- 
hier fur l’héméralbpie , que je fuis redeva¬ 
ble d’ufie cure de ce genre. Uii jeune Ber¬ 
ger me fut préfenté le jnois palTé avec tous 
les {ymptomes d’une héméralopie cônfir- 
idée : fon récit fut fi conforme au détad que 
M. Fournier en fait, qu’il ne m’auroit fas 
été poffible de prendre le change.. 

Lé félâchemerit des fibres de la fétinè me 
parut, comme à lui, être la véritable éàufè 
de la maladie. Les fatigües d’un fi rüdé mé¬ 
tier dont il faifoit feulement apprentiflage, les 
fréquentes veilles fous un ciel très-humide Sc 
au milieu des eaux dont notre pays a été gé¬ 
néralement inondé , me parurent aufli les vé¬ 
ritables fources ou il avoit puifé fon mal. Mes. 
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indications furent par coîiféquènt les mêmes, 
& les mêmes remedes remplirent mes vues. 
Il fut donc faigné au bras pour défemplir les 
vailTeaux : il prit l’émétique le lendemain, qüi 
le vuida prôdigieufement ; &c le troifiemfe 
jour on lui appliqua deux larges véficatoires 
derrière chaqüe oreille, après avoir fait rafer 
la partie , pour avoir une plus large plaie qui 
pût attirer la quantité de férofité fuffifante 
pour dégorger la rétine & en ferrer le tiflu. 
Les véficàtoires coulèrent abondamment pen¬ 
dant fix jours, au bout defquels fa vue filt 
fàrfaitément rétablie. 

J’ai l’honneur d’être, Scc. 

Pomme. 


LETTRE 

4^ l'Auteur du Journal, fur un fait /rès- 
jingulkr, par M: MaJ-AVLT^ Docteur 
Régent de la Faculté de Médecine de Puris^ 
ancien Médecin des armées du Roi y & un 
des Médecins de VHôtel-Dieu de Paris, 

Monsieur, 

Je vôüs envoie un boCal rempli d’efprit de 
vin, dans lequel je cônférve depuis quelques 
années uné pôrtion d’inteftin, dont jé vais 
VOUS faire toute Thiftoire. 
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Une femme âgée d’environ trente ans , 
greffe de fîx à fept mois, fut attaquée d’une 
colique très-violente , accompagnée de fièvre 
& de vomifl'emens de matière ftercorale. 
Cette femme; du peuple accoutumée à vivre 
durement dans l’état de fanté ,, crut devoir 
fe traiter de même dans l’état de maladie : 
elle fouftfit avec confiance tous, les tourmens 
imaginables, fans fe faire le moindre remede, 
lans difcontinuer même fa nourriture ordi¬ 
naire. Fatiguée cependant par la longueur de 
fa maladie i 6c épuifée par la violence de la 
douleur, elle confentit à Ja fin qu’on lui donnât 
dufecours. On vint me chercher le huitième 
jour de fa maladie ; je h trouvai dans un état 
déplorable & défefpéré : je preferivis fans 
efièt les remedes que je crus appropriés aux 
circonfiances. La malade ce jour-là même ren¬ 
dit par les Telles cette portion d’intefiin que 
vptis voyez, que j’ai confçrvée ainfi. dans 
de ré(pfit de vin : je fis part dans le tems de 
cette curioffté à M. Vinflow, notre Con¬ 
frère,' qui décida qire c’étoit le cæcum 6c 
une partie du, colon avec quelques portions 
du mélèntere j le tout formoit un paquet qui 
étoit extrêmement gonflé par l’inflammation, 
& qui étoit noir & gangrené dans plüfieurs 
endroits, & fur-tout aux deux extrémités. Ce. 
qu’il y a de plus fingulier, c’efi que la malade 
qui jüfqu’à ce jour avoir toujours, continué 
de prendre des a.ümens folides i| rendit pas 
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l’aftus, pendant deux ou trois jours après la 
fortie d’une partie des inteftins, des excrémens 
moitiés &c enveloppés de matières très-fœtides. 
Cette femme.accoucha le douzième jour de fa 
maladie d’un enfant mort qui étoit en pourri* 
ture. Après qu’èlle eut rendu fon enfant & une 
partie de fes inteftins, les douleurs cefferent, 
& elle mourut le quatorzième jour , V-ièiïime 
de fes douleurs & de fa négligence. 

On fit l’ouverture du cadavre. Tout le bas- 
ventre étoit dans un délabrement inexprima¬ 
ble ; il étoit inondé d’une férofité purulente , 
11 abondante & fi fœtide, que le Chirurgien 
& moi nous n’eumes pas le courage de poulTer 
plus loin nos recherches. 

Cette maladie, comme vous pouvez en 
juger par les fymptomes , étoit un véritable 
volvulus : elle préfente deux objets difficiles 
à concevoir. Comment une portion auffi con- 
fidérable d’inteftin a-t-elle pu fe féparer, fans 
Gaufer la mort fur le champ à la malade ? 
Comment, malgré cette folution de conti¬ 
nuité , la malade a-t-elle pu rendre pendant 
plufieurs jours dès excrémens folides ? Il falloir 
donc qu’il y eût une véritable digeftion dans 
l’eftomac , & que le paflage du jéjunum au 
çæcum fût rétabli par l’inflammation : on voit 
tous les jours des adhérences pareilles, après 
les inflammations du bas-ventre ou de la poi¬ 
trine. Pour expliquer ce fait, il fuffit de fe 
repréfenter ce qui fe paftè dans le volvulus: 
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U fe fait une introfufcsption, les inteftins rert- 
trent les uns dans les autres ; la partie qui tient 
immédiatement à celle qui eft rentrée, ed ti;- 
raillée , St doit néceflairernent foutenir toüt 
le feu de l’inflammation. La gangrené doit 
donc fe former dans cet endroit*là même, & 
la portion d’inteftin rentrée étant une foi^ 
coupée, fe détache, & les deyx extrémités 
qui tiennent au relie des inteftins , étant 
faines & déjà contiguës l’une à l’autre, font 
refoudées par l’inflammation : c’eft ainfi qu’il 
s’eft formé un nouveau canal, mais moins 
long, de toute la partie qui avoit été enlevée 
par la gangrené. On ne peut pas dire que les 
excrémens que cette femme a rendus, étaient 
formés dans le colon, le cæcum ou le reélum, 
avant l’expulfion de Cette portion d’inteftin j 
car celle-ci n’autoit pas pu fe faire jour au 
dehors, qu’elle n’eût en même tems chalfô 
tout ce qui étoit contenu dans le canal inteft 
tinal. Quoi qu’il en foit, voici le fait ; on peut 
lui donner telle explication qu’on voudra. 

J’ai l’honneur d’être, &C. 

M A J A V I. T. 
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OBSERVATION 

Sur un vorhljfement habituel occajionni par 
une ohjiru^ion au pilore y par M. Ra~ 
ZOVX , Médecin aggrégé au Collège des 
Médecins de iNifmes, & Médecin en fur->- 
vivance de l’Hôtel-Dieu de la même ville. 

Un Maître d’école d’un village voifin en¬ 
tra dans l’Hôtel-Dieu de cette ville , dans lë 
teins que j’y exerqois mes fondions. II fe 
plaignoit d’un vomifTement habituel depuis 
quelques années ; ce mal avoit augmenté peu- 
à-peu, & étoit parvenu au point que ce ma¬ 
lade rendoit tous les alimens qu’il prenoit. 
Il y avoit ( lorfqu’il entra dans cette Maifon) 
plus d’un mois qu’il n’avoit été à la garde- 
robe ; il avoit appétit, & il mangeoit fou- 
vent dans la journée. Il gardoit la nourriture 
une , deux, trois ou quatre heures : il fe fen- 
toit pendant tout Ce teins un poids fur fon 
eftomac ; il étoit inquiet ; il avoit du mal- 
aife ôc de fréquentes naufées. Le voinifle- 
ment venoit enfuite fans nul effort, Sc il ren¬ 
doit tout ce qu’il avoit pris ; après quoi il 
étoit entièrement foulagé , il n’avoit aucune 
fenfation de douleur, & il n’éprouvoit qu’une 
grande foibleffe. L’appétit revenoit peu de 
tems après ; il reprenoit des alimens, 6c 
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c’étoit toujours à nouveaux frais, quoiqu’il 
ne prît que du bouillon , de la tifanrié , dé 
l’eau même, il vomilToit tout, comme aupa¬ 
ravant. 

Il étoit extrêmement décharné ; il avoit 
les yeux creux, les joues enfoncées , & fa 
peau paroiffoit collée fur les os. Pendant tout 
le tems de fa maladie, fon pouls fut allez 
réglé, mais lent & foible. Le ventre fut tou¬ 
jours fouple ; je n’y reconnus jamais ni dou¬ 
leur ni tenfion. 

Tous les remedes que je lui prefcrivis., fu¬ 
rent inutiles : émétiques, minoratifs, apéri¬ 
tifs , caïmans, narcotiques,, eaux minérales, 
Sic. tout fut en vain employé. Le malade 
tomba infenfiblement dans un marafme af¬ 
freux qui l’enleva trois mois & demi après 
fon entrée dans cette maifon. 

Il étoit naturel de conjeélürer que la caufe 
du mal étoit une obflruélion invétérée au py¬ 
lore , & que cet orifice inférieur de l’eftoraac 
ne donnoit aucun palTage aux liqueurs qui 
étoient contenues dans ce vifcere.... Cette 
conjeélure devint bientôt une réalité, & nous 
fumes pleinement convaincus de la nature de 
cette maladie par l’ouverture du cadavre. 

Nous trouvâmes une efpece de fungus 
d’un pouce & demi d’épailTeur, qui bouchoit 
exaélement l’orifice inférieur de l’eftomac; 
c’étoit une excroilTance formée par plulieurs 
couches l’une fur l’autre, qui partoient toutes 
du 
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pylore comme d’une racine ou d’un pé¬ 
dicule commun, &: venoient s’épanouir fur 
la furface de l’eftomac. Ce fungus étoit com- 
pofé de cinq à fix couches aflez diftinftes 
d’une fubdancemembraneufe & charnue ; elle 
étoit dure en certains endroits , & paroiflbit 
prefque calleufe. Nous examinâmes enfuite 
les principales parties contenues dans l’abdo- 
mçn : voici quel étoit leur état.... Les in- 
teftins, fur-tout les grêles', étoient tellement 
rétrécis, qu’ils avoient à peine la moitié de 
leur diamètre ordinaire.... Les reins étoient 
à-peu-près dans leur état naturel.... La rate 
avoit beaucoup diminué de fa grofleur ; elle 
étoit flétrie, & paroilToit comme deflféchée 
.auffi-bien que lé pahcréas,... Le foie'feul 
étoit aflez gros , fi l’on avoit égard aux autres 
vifceres ; il étoit adhérent avec le ventricule : 
les deux membranes extérieures de l’un &C 
de l’autre s’étoient intimement collées dans 
leur point de contaél, on ne pouvoit les 
fépaVer qu’en les déchirant. 

Cette Obfervation fert de preuve, & con¬ 
firme ce que dit l’Auteur d’un Mémoire fur 
une maladie finguliere de l’eflomac qu’on 
trouve dans le .preniier volume de ce Jour¬ 
nal, pag. 4 z 8 . Il y a,cette différence entre- 
le malade'dont on vient de parler dans cette 
Obfervation, & celui qui eft le fujet du Mé¬ 
moire en queflibn , c’eft que lorfque le pre¬ 
mier fe mit dans l’ufage des remedes, le mal 
To/ne V. Ee 
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étoit porté à fort comble ; le fungus. étok 
fornié, la communication de feftômac, avec 
les inteftins totalement interceptée, &C l’in¬ 
curabilité décidée : au lieu que i’autfâ auroit 
dû naturellement guérir, ou du moins être 
beaucoup foulage , en fuivant la méthode cu¬ 
rative qu’on lui avoit ordonnée, êc que des 
heureux elTais deVoient engager à continuer ; 
mais les confeils auxquels le malade s’aban¬ 
donna, lui furent pernicieux Ôc occalîonne- 
rent fa perte. 


LETTRE 

^ VAüteut du Journal , fur l'ufage Jù mer^ 
cure camphré pour guérir de la vérole , pat 
M. R ÂI s IN i Doclear en Médecine à 
Montbelüard, 

Monsieur; 

Je prends la liberté de vous faire part de 
quelques Obfervations fur l’ufage du mercure 
camphré dans le traitement de la vérole, tant 
pour confirmer la fage Obfervation de M. 
Danié Defpatureaux, que pour affurer mes 
Confrères de la grande utilité de ce remede 
dans la cure de cette maladie. 

Un homme, âgé de vingt-deux à vingt- 
trois ans, vint me confulter pour une vérole 
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bien décidée , àccompagnée d’un virus fcrd-* 
phuleux voici l’état où je trouvai le ma¬ 
lade. 

Il m’avoua qu’il avoit eu, il y.à quelque 
tems, un écoulement verdâtre par la verge , 
& qu’ayant été traité par un Chirlirgien , 
l’écoulement âvôit ceffe, que depuis il avoit 
apperqu de certaines tumeurs auxaîrieS. J’éxa- 
minai le malade j ÔC je trouvai que là cou¬ 
ronne du gland étoit toute entourée de chan¬ 
cres , le gland couvert d’éruptions véroliques,' 
le malade n’urinôit qu’avec cüilîbh; tout fon 
cou étoit rempli de tumeurs fcrophuleufes î 
il avoit un teint plombé, une grande peine 
à avaler, 5 c de grandes douleurs dans les ar- 
ticulationSi ' 

Après la vérification de tes dififérens fymp- 
tomes -, je lui dis qu’il étoit abfolument nécèf- 
faire de pafler par les remedes. Ce jeune 
homme qui étoit àflez conriü dans lé public, 
eut beaucoup de peine à fe conformer à méà 
intentions ; ce ne fut qu’après beaucoup de 
follicitations qu’il s’ÿ rendit. Je corrimençai 
à préparer mon malade par les remedes 
généraux ; enfuite je vins aux friétidns de 
mercure camphré de deux jours l’üil, 6c 
pour chaque ftiftion deux gros de mercure 
camphré pendant les fix premières friftions. 
J’augmentai la dofe jufqü’à Une demi-olice ; 
mais le malade n’ayant pu le fupporter, 5 t la 
làlivatloil eommenqant à fe déclarer, je fus 
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obligé de lui faire mâcher une petité quan¬ 
tité de camphre qui fit celTer la falivation. 
Je mis en ufage pour toute la cure dix onces 
de mercure camphré. Pendant le tems que 
le malade faifoit ces remedes, on voyoit, dif- 
paroître tous les chancres, & ilreprenoit un 
teint plus naturel qu’il n’avoit : en un mot, 
il eft parfaitement rétabli ■, tant de la vérole 
que de ces obAruétions glanduleufes du cou, 
fans falivation, 

■ J’ai l’honneur d’être, &c. 

Raisin. 


ESSAI 

SUR LE MOUVEMENT MUSCULAIRE. 

Je ne m’occuperai point à rapporter les 
opinions & les différens fyftêmes des Phy- 
ficiens fur le mouvement mufculaire. Le Pu¬ 
blic fatisfait fans doute que j’expofe à fa 
critique mes propres idées , n’exigera pas 
que je lui faffe le récit de celles des Auteurs 
qui m’ont précédé ; &c afin d’avoir le mérite 
de ne point ennuyer, fi je n’ai pas le bonheur 
de plaire , je donnerai fimplement qies con- 
jeêlures, fans faire aucune defcription 6cfans 
entrer dans aucun détail. 

Je ne doute pas qu’il ne foit facile de com- 
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battre mon opinion ; mais peut-être quel¬ 
qu’un plus ingénieux, plus inftrüit, plus li¬ 
bre que moi , entreprendra de l’autorifer, 
& pourra par des expériences faites avec 
difcernement la rendre probable : en ce 
cas j’aurai l’avantage - d’avoir ouvert le che¬ 
min, en produifant une idée qui me paroît 
nouvelle ; & dans le cas où elle fera recon¬ 
nue pour faulTe, il en réfultera toujours que 
ce fera une combinaifoii épuifée à laquelle on 
ne penfera plus. 

Je commence donc. 

Dans les mufcles, les troncs des vaifleaux 
fanguins ont une direéiion parallèle à la di- 
reâion des fibres mufculaires ; les premières, 
ramifications font des angles aigus avec elles ; 
les fécondés, les troifiemes,■ les quatrièmes, 
&c. font d’autres angles qui le font moins ; 
les dernieres ramifications fanguines & les 
vaifleaux lymphatiques artériels & veineux 
doivent avoir des direftions qui forment à- 
peu-près des angles droits , & qui coupent 
fous ce même angle la direflion des fibres 
mufculaires. 

Les nerfs accompagnent ces vaifleaux, 8c 
fe divifant, ou plutôt fe féparant, ils les en¬ 
vironnent. Tout ceci admis , expliquons ce 
qui arrive dans l’aftion mufculaire. Confi- 
fidérons d’abord ce qui fe paflfe dans les vaif- 
feaux lymphatiques ; nous parlerons enfuitc 
des vàiflfeaux fanguins. 

E e iij 
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. L’ame commandé, le nerf eft tendu iî 
ne peut fe tendre, qu’il ne relierre l’endroit 
du vaiffeau qu’il environne : les parois con- 
féquemment fe rapprochent de l’axe. Les. 
nerfs n’étant pas par-tout également diflri- 
hués, ; dans certains endroits il fe trouve des, 
faiiceaux , là ils ont plus de force ; daps d’au¬ 
tres de lîmpl.es filets, ou des faifceaux moins 
forts, là ils fout plus foibles. Que s’eufuit-il ?- 
des prenions inégales ; la liqueur génée iné¬ 
galement diftend les vaiffeaux inégalement ; 
dans les endroits les plus foibles, il fe forme 
4es nodofités,, ou plutôt des véficules ; ces 
véficules foulevent les fibres mufculaires , la 
partie mobilç fe rapproche néceffairement du 
poipt fixe. Çes véficules fo^t infiniment per 
tites Sc proportionnées aux vaifléaux lym¬ 
phatiques ; les plus fins des capillaires fan-, 
guins peuvent foufi'rir les mêmes comprefe 
fions ^ les mêmes étranglemens. 

Que fe pafTe-t-il dans les vaifléaux. fan-» 
guins ?. La. caufe efl la même ; cependant 
j’en conçois lés effets différens. Ces vaifléaux 
ont plufieurs tuniques, les tuniques font beau-- 
eoup plus.épaifles ; ils.reflérrent plus puiflam- 
ment l’impulfion & la force du cœur : ils 
, peuvent donc réfifter davantage à la. com-. 
preflioB ; ils y cèdent cependant, mais non 
■jufqu’au point d’interrompre totalement la 
circulation, 11 efl: vrai que les parois , en fe- 
' Rapprochant j rétréciflent le canal i ils y laif-. 
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fent entrer moins de fang, & celui qui y eft 
déija, doit s’échapper avec une vélocité in- 
croyaile : cependant il en abonde de nou¬ 
veau qui s’inCnue, quoiqu’avec plus de peine ; 
mais plus l’obflacle croît, plus la force du 
coeur augmente. 

Voilà en peu de mots tout le mécbanifme 
de ce phénomene(fz). Des milions de véficules 
font des milions de poulies , par le%uelle$ 
font écartées de leur direftion & rapprochées 
au point fixe les fibres & les faifceaux muC- 
culaires, St fur lefquelles ils roulent. Ecou¬ 
tons Baglivi. 

» Ftbm carniœ majores, earumqut fibrillà 
» minimœ pexî& infinim funt totidem vecles, 
» vel funicull quorum Jingula puncta vtluti 
» fuper totidem trochleas traSa & feit}tcir- 
» culariier meta magnam admodùm vim in 
» tendineis extretnitatihus producunt, & po- 
» tentiœ moventis vis , ob tarum innumerê^ 
4» bilem feriem , in immenfum crefeit, » 

Preuves de mon Opinion, 

I. Leeu^venhoek St Cevper ont obfcrvé 
ces véficules ; ils les plaçoient mal-à-propps 
dans le tiflu de la fibre fimple. La plus fubtile 
Anatomie ne pouvant pas avec le fecours des' 
miçrofcopes découvrir la fibre fimple , com¬ 
ment pourroit-on découvrir des véficules dans 

(a) Il ne faue pas co«fos4ce ce fyftcmo avec 
JU. Piiï^c ds Mplleres. 

Ee iy 
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fon tiffu } Il faut donc les placer dans les valA 
féaux lymphatiques. 

II. Si l’on fouffle dans les vaiffeaux lym¬ 
phatiques qui rampent fur la furface du foie, 
l’air produit une irritation qui fait contraéler 
l'es nerfs ; tous les vaiffeaux lymphatiques 
refferres forment des miliers de véficules, & 
repréfentent des chapelets, 

ni. Que l’on injede de l’eau chaude dans 
une artere mufculaire après la mort de l’ani¬ 
mal , la chaleur de l’eau irrite les nerfs ; èc 
paffant clans les lymphatiques, la contraftion 
& l’affibn mufculaire s’opèrent fur le champ, 

IV. La facilité d’expliquer toutes les diffi¬ 
cultés qui dépendent de cette aèlion. Le fang 
y a-t-il quelque part ? Et quelle part a-t-il dans 
lé mouvement mufculaire ? D’où vient la 
blancheur du mufcle plus ou moins grande , 
& fon raccourciffément ? Pourquoi fe gonfle- 
t-il, ou ne le fait-il pas ? Pourquoi fe gon¬ 
fle-t-il fi peu ? Par-là on rend raifon de l’im- 
poffibilité où l’on eft de tenir pendant long- 
téms le bras ou la jahibe,&îc. dans une contra- 
élion fuivie, 6c pourquoi l’on reffent dans 
cette partie des coujis violens qui dépendent 
de ce que le cœur veut ouvrir aux liqueurs 
des routes qui lui font fermées . 

La force immenfe des mufcles, & ce point 
déterminé de laffitude après la contraélion 
qui, dans le fyftême des véficules remplies 
par lés efprits animaux, n’eft pas affez confi- 
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dérable (<i), & dans les autres n’efl: pas allez 
expliqué. 

V. L’infuffilance des autres fyftêmes pour 
expliquer ces phénomènes ; la multitude de 
leurs fuppofitions gratuites ; la multiplicité, la 
complication des différens relTorts quhl faut 
faire pour l’aâion ; le doute fur des efprits ani¬ 
maux (^) , & leurexiftence admife ; le doute 
qui relie fur leur concours pour l’aélion muf- 
culaire, que l’on la réveille après la mort avec 
une injeftion d’eau chaude. 

VI. Tout ell lîmple, méchanique, Intel» 
ligible dans mon fylléme. 

VIL La théorie des inflammations. Ecou¬ 
tons Baglivi. 

» Pariter ji extrcmltas nervi quee vas fan- 
» guineum magnum circumdat, aut ingLan- 
» dulam veL aliarn définit partent , convella- 
■» tur fiiiidorum impeditâ circulatione , in 
» tumorcm fiatim elevatur pars, ut quoti- 
>> die contingit, &c. 

Voilà des nerfs qui fe tendent, convel~ 
luntiir ; des vailTeaux qui font contraélés , 
impeditâ circulatione j des tumeurs ou, vé- 
ficules qui fe forment, in tumorem eleva~ 
tur pars. ' Dans la contraélion du mufrle , 
foit dans fon état de fanté, foit dans fon 
état de maladie, la caufe prochaine ell la 
même : lorfqu’un mufcle fe contraéle, il com- 
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mence à paffer clans un état d’inflammation ; 
s’il refle trop long-tems en contraélion, il 
s’enflamme, & réciprocjiiement, Sec. La 
feule différence efl: que clans lé cas d’inflam¬ 
mation , fouvent les globules fanguins péné¬ 
trent dans les vaiffeaux lymphatiques. 

Enfin la derniere preuve que j’expofe, fè 
tire- de l’avantage qu’a mon fyflême d’ex¬ 
pliquer la promptitucle inconcevable avec la- 
quelles’exécutele mouvement mulculaire (a) 
des vaiffeaux fanguins ; les lymphatiques font 
remplis , les nerfs font tout difpofés. Ainli 
clans l’opinion de la vibratilité, l’irritation des 
nerfs & la contraftion mufculaire s’exécu¬ 
tent , & doivent s’exécuter dans un moment 
iridivifible-. 

Dans l’opinion qui admet une cavité dans 
les'nerfs remplie par une colomne d’efprits 
animaux , la détermination- ou l’imptilfion de 
la derniere goutte placée à l’extrémité du nerf, 
lieu de fon origine , fnffit, à eaufe de la con¬ 
tiguïté des gouttes qui forment la colomne, 
pour mettre clans un moment indivifible, touSi. 
•les refforts du mouvement. 
r 

Corollaire, 

Il fuit de cette théorie qu’un homme af- 
foibli par les maladies, chez qui le fang Sc 
la lymphe font en très-petite quantité , ou 
Vfisflaw, W4aioites de l’Açad. ICoyak des Scicucas, 
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chez lequel l’énergie de ces liqueurs eft af- 
füiblle , doit exécuter les mouvemens mus¬ 
culaires moins promptement ; ce qui eft con¬ 
firmé par l’expérience. 

Il en eft de même de celui chez lequel 
les efprits animaux font altérés, ou dans la 
quantité, ou dans la force, ou bien, fui- 
vant d’autres fyftêmes, le reftbrt & la vibra- 
tilité des nerfs : la railbn en eft facile à 
trouver. 

Je finis , en priant ceux qui liront ce Mé¬ 
moire , s’ils n’approuvent pas mon idée , de 
louer mon deffein ; & ceux qui la goûteront, 
de vouloir bien prendre la peine de la mettre 
dans tout fon jour. On peut par les l.nje- 
âions , les ligatures, Sfc. trouver de nou¬ 
velles preuves. Je prendrois volontiers ce 
foin, mais je fuis trop privé des fecours né» 
ceftaires. 

. Dum brevis effe laboro 

Obfcuriis fio. .. 

Hor. Art Po'à^ 
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OBSERVATION 

Sicr un ulc&re chancnux guéri au fein d’un. 
hvmme par un Charlatan, avic les funejles 
fuites de cette guérifon. Par M. Hazon^ 
rtocleur-Régent de la Faculté de Médecine 
de Paris, 

Un homme âgé de cinquante-cinq ans , 
d’un tempérament gros & replet, fut attaque 
au mammelon gauche d’une rougeur avec 
fentiment de chaleur & de brûlure, qui dé¬ 
généra peu-à-peu en ulccre chancreux'; les 
bords devinrent durs & calleux, & le cen¬ 
tre étoit occupé par une l'anie noire & quel¬ 
quefois roufiatre. Cet homme c|ui étoit de 
mes parens, rpe confulta avec un autre Mé¬ 
decin, & nous lui confeillâmes de pallier 
le mal au-dehors, & de penfer plutôt à cor¬ 
riger le vice des liqueurs. Notre fentiment 
ne fut point fuivi ; mais on prêta l’oreille 
à un Charlatan qui promit la guérifon. Il ap¬ 
pliqua fur l’ulcere un plumaceau, imbibé vrai- 
femblablement d’une liqueur fliptique que 
nous n’avons pas examiné , parce que nous 
nous étions retirés. Le Charlatan étoit refté 
maître du malade , Se il panfoit à fa mode. 
Bientôt le mauvais fe fépara du bon ; ce qui 
étoit vicié, s’enleva, tomba, Sc lailTa apper- 
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cevotr une chair naturelle, vive , une excel¬ 
lente cicatrice : ce qui étoit féparé & tombé, 
étoit une mauvaife chair fongueufe , toute 
jîoreufe & percée comme un crible d’une iat- 
finité de petits trous. Le Charlatan crioit vic¬ 
toire , & le malade s’applaudilToit. Cepen¬ 
dant à peine l’ulcere commença à fécber & 
fe réparer du vif, que le malade fut attaqué 
inopinément d’une petite toux féche qui fut 
fuivie par dégré d’oppreffion de poitrine, fans 
que ni l’air froid ( c’étoit en Eté ) , ni le mau¬ 
vais régime, ni aucune caufe feniible ayent 
pu donner occafion à cet embarras de poi¬ 
trine : la-difficulté de refpirer augmenta de 
plus en plus, & à la fin le malade mourut 
hydropique de la poitrine. On l’ouvrit. On 
trouva huit pintes d’eau du côté du cancer , 
avec le poûmon tout flétri & tout en fuppu- 
ration ; l’autre poûmon étoit moins altéré, & 
nageoit dans quatre pintes d’eau. Lorlque le 
Charlatan apperçut la toux, l’oppreflion &: 
les mauvais fymptomes, il dit que la ma¬ 
ladie de poitrine n’étoit point fon affaire, & 
qu’il falloir mander les Médecins, & fe retira. 
Nous jugeâmes que cet ulcere fi bien guéri 
avoir produit la maladie de la poitrine ; que 
l’humeur cancéreufe dont l’ilTue avoir été fer¬ 
mée, s’éfoit portée fur le poumon, vifcere trop 
voifin, mol, fpongieux , peu capable de ré- 
fifter, Sc qu’il eût mieux valu pallier , que 
guérir. i ' 
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NOUVELLES OBSERVATION^ 

Chÿmiques et Pratiqués 

Sur le fcl ejfenûd de lait, par M. VUL^ 

LYAMOZ f DocUur en Médecine , à 
Lausanne, 

Tous les Chymiftès fçaveht que le lait Sï 
la graiflfe jouiffent d’un privilège que n’ont 
pas toutes les liqueurs, tirées des animaux ^ 
c’efl; de ne point tourner en putréfaélioni 
Quand on lailTe fermenter le lait, il s’aigrit^ 
il fe divife en trois parties différentes : Tune 
eft celle qui forme le beurre ; la fécondé 
conftitue le fromage ; la troifieme eft la par-» 
tie féreufe , qui eft celle qui tient eh difîdlu-* 
tion le fel effentiel dont il eft ici queftion. 

L’illuftre M. de Haller dit (a) que Kemp- 
fer rapporte, que les Brachmanes ont connü 
autrefois la maniéré de faire le fucre de laiti 
Quoi qu’il en foit , Fabricius Bartholetus, ^ 
Médecin Italien, eft le premier qui ait fait 
mention , au commencement âu fîécle der¬ 
nier , du fel effentiel de lait, fous le titre de 
manne ou de nître du lait : Ettmuller en a 
donné une deféription qu’il a empruntée de 
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Auteur, Tefli, Médeciri Veiaitiett, eft 
fecondtjui, fur la fin du dernier fiécle, a trouvé 
le moyen de retirer ce fel, &c il Ta appelle le 
fucre de lait. Ce Médecin compofoit quatre 
efpeces de fucre de lait : la première étoit fort 
graffe; la fécondé l’étoit moins ; la troifieine 
ne contenoit prefque pas de parties grafifes ; 
la-derniere étoit mêlée avec quelqu’autre mé¬ 
dicament, Ce fel étoit fujet à le rancir comme 
la graiffe des animaux, fur-tout lorfqu’on le 
confervoit dans des vaiffeaux fermés ; c'efî 
pourquoi l’Auteur confeilloit de le laiffer ex- ' 
pofé à l’air libre. 

Verrheyen a fait auffi mention du fel ef- 
fentiel de lait dans un procédé par lequel il 
fait évaporer à feu lent une certaine quantité 
de lait de vache ; il réduit en poudre le ré- 
fidu, il le fait fondre dans de l’eau de pluie. 
Après avoir filtré la liqueur, elle avoir l’o¬ 
deur la faveur du lait ; elle falfoit elfervef- 
cence avec les alkalis , de façon que Ver-^ 
fheye'n conclut que c’eif un véritable fel acide. 
M. Vullyamoz a répété cette expérience : il 
a toujours retiré un fel neutre à très-petite 
quantité, & il n’a jamais obfervé la moindre 
eflFervefcence. 

M. Fickius en 1710 puîdia en Allemagne 
k maniéré de faire le fel de lait : voici com¬ 
ment il s’exprime. « Prenez du petit-lait bien 
» clarifié ; faites-le évaporer doucement fur 
» Hntle fable, jufqu’à ce qu’il ait prelque 
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» acquis une confiftancè de miel.' Mettez-le 
» pour lors en repos quelque part ; il dépo-. 
» fera des cryftaux légers & friables. Décan- 
w tez légèrement la férofité furabondante : 
» faites dilToudre vos cryftaux dans de l’eaù 
» pour enlever l’âcreté du nître ; faites éva- 
» porer l’eau , & lailTez féclier votre fel qui 
» doit être d’un blanc-jaune Ôc d’une faveur 
» douce. 

Enfin on a pouffé en Suifte à fa perfeêlion 
la maniéré de préparer cette efpece de fel ; 
mais on a tenu la préparation fecrette. M. Car- 
theufer en a donné une defcription particu¬ 
lière , qu’il attribue mal-à-propos à M. Tefti. 
M. Vullyamoz a fuivi de point en point la 
méthode prefcrite par M. Cartheufer ; il n’a 
pas pu retirer un feul atome de ce fel. 

Il y a en Suiffe un Chymifte , nommé 
Creuzius , qui a une maniéré admirable de 
compofer ce fel, mais malheureufement il ne 
fait part de fon fecret à perfonne ; ce qui eft 
d’autant plus fâcheux, que celui dont il a la 
propriété, eft infiniment plus beau que les au¬ 
tres : il eft plus blanc , plus doux ; il fe dif- 
fout mieux fur la langue. 

Voici comment on prépare ce fel dans bien 
des Boutiques. On prend dix livres de bon 
lait de vache ; on le laifte en repos pendant 
vingt-quatre heures ; ori ôte la crème ; oïl 
expofe le lait qui refte à un feu lent, afin de 
féparer la partie cafeufe : poiir-lors on filtre 
par 
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par la chaufîe le petit lait ; & enfuite à travers 
le papier gris , on le fait évaporer dans un 
alambic de verre , jufqu’à ce qu’il foit réduit 
à la fixieme partie ; après quoi on le place 
dans un lieü très-froid pour le faire cryftal- 
lifer on lave les cryftaux, & enfuite on les 
fait féclîer fur du papier. Cette méthode ne 
vaut rien : ce fel de lait fe rancit ; ce qui fait 
qu’on eft obligé de le garder dans des vaif- 
feaux de verre.’ II” n’en ed pas de même de 
celui qui eft préparé en Suifle ; il fe conferve 
pendant quatre.ans dans -des boëtes fans dé¬ 
chet , il devient feulement un peu plus jaune. 
En attendant qu’il p'iaife à M. Creuzius de 
publier fon fecret, voici la méthode la meil¬ 
leure de faire ce fel que nous propofe M, Vul- 
lyamoz : il la tient d’un très-bon Chymifte 
& d’un très-habile Apothicaire, 

On prépare dans‘les Alpes, du côté de la 
Suiftedeux efpeces de fucre de lait : l’une 
eft en cryftaux, l’autre fe vend fous la forme 
de tablettes ; la dérniere efpece fe fait de 
cette maniéré. On écréme le lait à l’ordinaire; 
on le fait prendre enfuite avec de la préfure, 
pour en tirer le petit-lait que l’on filtre à tra¬ 
vers un linge propre, & que l’on fait évaporer 
fur un feu lent, en le remuant doucement, juf¬ 
qu’à ce qu’il foit réduit en confîftance de miel. 
Quand il eft épaiffi de cette façon, on le moule, 
oh lui- donne différentes figures, ôc on le fait 
Tome F. F f 
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fécher au foleil ; c’eft ce qu’on appelle le Tu- 
cre de lait en tablettes. L’autre efpece fe tire 
de celle-ci. On fait diflbudre dans de l’eau 
le fucre de lait en tablettes ; on le clarifie avec 
le blanc d’œuf ; on le paffe à la chauffe ; on 
le laiffe épaiffir jufqu’à ce qu’il ait la confif- 
tance d’un fyrop , & on le met repofer pour 
que la cryftallifation fe faffe. Les cryftaux 
fe trouvent féparés, formant des maffes cu¬ 
biques , brillantes & très-blanches ; ils font 
attachés aux parois du vafe par couches. 
Si l’on veut encore faire épaiffir la liqueur qui 
refte ôc la mettre en repos, on en retire de 
nouveaux cryftaux : on peut répéter ce manuel 
trois fois. La cryftallifation de ce fel eft com¬ 
me celle du fucre candi. Les premiers cryf¬ 
taux font d’un blanc ébloififfant ; les féconds 
font paillés ; les derniers font d’unç couleur 
brune,: e.n les faifant diflbudre de nouveau 
dans de l’eau pure, on leur rend leur pre¬ 
mière blancheur. 

Le printems , dit M. Vullyamos , contri¬ 
bue beaucoup à la perfeftion de cette opé¬ 
ration ; c’eft à-peu-près dans le mois de Mai 
que le lait des animaux eft le meilleur, &c 
qu’il contient une plus grande quantité de fel 
effentiel, comme l’illuftre M. Malouin l’a 
remarqué dans fa Chymie médicinale, tom. I. 
part. 2. pag. 107. M. ,Vullyamoz prétend 
que quoique le lait de tous les animaux qui 



' DE Ch YM lE. 4ÇI 

en portent, foit également propre à fournir 
du fel effentiel, celui de la femme ( a ) eft 
le meilleur, enfuite ceux d’ânefle, de che^- 
Vre & de vache. 

Le fel effentiel de lait fe diffout plus ou 
moins promptement dans l’eau , félon fon 
degré de chaleur, M, Vullyamoz a fait dif- 
diffoudre fept gros de ce fel dans une once 
d’eau bouillante , avant qu’il fe formât la 
moindre pellicule, tandis que la même quan¬ 
tité de fel a eu bien de la peine à fondre dans 
une livre d’eau qui étoit froide au 167 degré 
du thermomètre de Fahreneith. 

Notre Chymifte a mêlé ce fel avec plu- 
fieurs liqueurs différentes, pourvoir s’il pour- 
roit s’y diffoudre : il s’eft fervi pour fes opéra¬ 
tions du fucre de lait fait enSuiffe, qui eft affez 
bien fait. L’acide vitriolique a diffout ce fel 
fur le champ, à l’exception de quelques molé¬ 
cules fufpendues dans la liqueur, fur lefquelles 
l’acide vitriolique n’a rien fait : au refte ces 
molécules ne peuvent fe diffoudre, ni dans 
l’eau, ni fur la langue ; elles ne fe trouvent 
pas dans le fel que prépare M, Creuzius en 
Suiffe, M. Vullyamoz a jetté des cjuantités 

(a) Nous ne concevons pas trop pour quelle raifon M. 
Vullyamoz alTure que le laie de femme doit donner le meil¬ 
leur fucre de lait. La femme fe nourrit à fon gré de toutes 
fortes d’alimens ; elle fait beaucoup d’excès en ce genre, fur- 
tout lorlqu’elle noutrit. En outre qui peut dire que ce lait 
cil pur & privé de tous les mauvais levains auxquels elle eft 
expofée î Au refte la quantité de lait que peut donner une 
femme , eft bien peu de ebofe. 
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différentes de ce fel dans du vinaigre con-? 
centré, dans de l’eau-forte très-pure, dans de 
l’huile de tartre par défaillance, dans de l’ef- 
prit de fel ammoniac, dans de l’efprit de vin, 
& au bout de vingt-quatre heures il n’étoit 
pas diffout, quoiqu’il fût expofé 345 dégré 
de chaleur. Quand on mettoit les liqueurs fur 
feu, le .fel commenqoit à fe difîoudre mais 
notre Ohfervateur cherchoit feulement à s’af- 
furer des phénomènes c[ue ce fel produiroit 
dans différentes liqueurs au même dégré de 
chaleur. Une quantité de ce fel mêlée avec de 
l’efprit de nître eft reliée pendant une heure 
dans le fond d’un vafe couvert, fans éprou¬ 
ver le moindre changement : au bout de ce 
tems, ilVéfl élevé une efpece d’effervefcence 
femblable à celle qui arrive quand on verfe 
de l’efprit de vitriol fur le fel marin ; cette ef- 
fervefcence étoit beaucoup moins prompte , 
&c l’efprit fumant qui en fortoit avoit une 
couleur verte. 

M. Vullyamoz prétend que ce fel effen- 
tiel eft du genre des fels neutres : il le prouve, 
parce qu’il ne fermente ni avec les acides, 
ni avec les alkalis, qu’il ne change point le 
fyrop de violettes. Après avoir fait fondre 
dans de l’eau chaude une quantité de ce fel, 
après avoir palfé la liqueur Sc l’avoir par¬ 
tagée dans plufieurs vafes , M. Vullyamoz a 
verfé dans chaque une des liqueurs ci-deffus ; 
il n’y a point eu d’effervelcence, ni de chan- 
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gement remarquable, fi ce n’efl; quand il a 
fait le mélange dé l’acide vitrioliqué qui efi: 
devenu d’un jaune-roux : le fyrop de violet¬ 
tes n’a changé la liqueur ni en rouge ni en 
verd. Ce Tel diflbus dans de l’eau précipite 
au fond du vafe les parties martiales de l’en¬ 
cre , comme le fait le fucre ordinaire fondu 
dans l’eau. Tout ceci prouve que le fùcre de 
lait eft lin vrai fel neutre ; mak eft-ce un fel 
neutre formé de deux fels fimples, ou d’un fel 
uni à une terre abforbante, ou à quelqu’autre 
principe ? , - - 

Les fels neutres, proprement dits, compofés 
des acides & des alkalis, ne donnent aucune 
preuve de prlncipë'ihfiammable :■ dans les au¬ 
tres efpeces de fels neutres , ceux qui font 
formés de fel uni avec de l’huile, font les feuls 
qui puiflent s’enflanimèr. L’huile, comme on 
fçait, éfl: en'grandé partie inflammable j elle 
contient cependant de l’eau & de la terre : 
c’éft cétte eau & cette terre qui là rendent 
fbluble dans lesméntrues'aqüeux. C’efl' pour 
cettè raifon que le foufre ne fe dilTout pas 
dans' l’eau , quoiqu’il foit cpitipdfé d’huile 
unie à l’acide vitrioliqué ; mais cette même 
huile éfl; trop pure, & ne contient pas aflfez de 
terre ôc d’eau.' / - 

■ Quand on -jette'du fucre de lait dans uii 
creufet, Sc qu’on le poulTe à grand feu, il 
entre en fufibn & devient noirâtre ; quelque 
'tems après il s’épaifliti Si alors on le met fat- 
F f iij 
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le feu, il s’enflamme, fans fe confommer en 
entier il refte au fond du vafe des molécu¬ 
les noires, fixes & terreufes, qui ne peuvent 
nullement s’enflammer ; au lieu que le foufre 
fe diffipe entièrement. Ce rélidu terreux que 
l’on retire du fel de lait, fe réduit en cendres 
par le moyeti du feu, & contient de l’alkali 
fixe : la preuve en réfulte de ce qu’il entre 
-en effervefcence, quand on le mêle avec l’ef- 
prit de nître. M. Vullyamoz a faturé d’efprit 
de nître cet alkali fixe : il a filtré la liqueur, 
l’a évaporée, & il en a retiré une poudre 
qui eft un vrai nître , qui détone fur les char¬ 
bons ardens. M. Vullyamoz a jetté fur cette 
efpeçe de capm manuum quelques gouttes 
d’huile de vitriol, Sc il a reconnu une odeur 
femblahle à celle de l’acide du fel marin ; ôc 
il conclut que c’eft peu,hêtre cet acide qui 
donne au jfucre de lait fa faveur piquante Sc 
falée, . . 

Notre ingénieux Chyrnifte compare le fu- 
cre de lait. avqç le fayon, & en fait yoir la 
différence, ces deux fubftances font 

compqfées d’uR alkali fixe & d’une huile, il 
fembleroit qu’elles devraient avoir les mêmes 
propriétés ; cependant le favon efl: toujours 
âcre au goût, & le fucre de lait a une faveur 
gracieufe. Le favon relie des années entières 
fans fubir le.rnoindre changement ; le fucre 
de lait au contraire ainli confervé fermente, 
êî dégénéré en vin & en vinaigre. Leprin-» 



DE Chymië. 4^5 

cipe falin du favon eft le produit du feu, celui 
du fucre de lait eft naturel : tous ces deux mix¬ 
tes contiennent de l’huile, puifqu’ils s’enflam¬ 
ment. Il eft impoflible de tirer le fel alkali 
fixe du fucre de lait, û ce. n’eft par la com- 
buftion, au lieu que le mélange des acides le 
démontre fur le champ dans le favon. 

M. Vullyamoz prétend que le fucre de 
lait contient une huile véritable , & qu’il 
contient aufli un acide : il le démontre, en 
difant que fa faveur eft la même que celle 
qu’acquiert le vinaigre , quand il diflfout le 
plomb &L qu’il fe change en cerulTe ; ce 
qui lui vient de la partie phlogiftique du 
métal qu’il a décompofé. z° M. Vullyamoz 
fait voir que le fucre de lait fermente na- 
turellement ; c’eft le propre des acides^ 
Quand une liqueur qui eft en fermentation 
eft moins propre à s’enflammer, elle-contient 
le plus de parties acides ; c’eft le même acide 
que la fermentation, & qui fe rend plus fen- 
fiible par la difiipation du phlogiftique. 3° M, 
Vullyamos s’eft aflTuré de la préfence de cet 
acide , en diftillant fur un bain de fable dans 
des vaifleaux fermés du fucre de lait, qui lui 
a donné une petite quantité d’une liqueur vé¬ 
ritablement acide. 4° En traitant le fucre de 
lait avec de l’acide vitriolique, il eft arrivé 
une décoitipofition : l’acide naturel, comme 
le plus foible, a été chafle ; l’acide, vitrioli¬ 
que a pris fa place. Il eil forti une vapeur qui 
F fiv 
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étant condenfée dans le récipient, donnoit 
une liqueur, telle que celle que l’on retire dû 
lait écrémé , quand on le diftille ; mais elle 
avoit une laveur plus acide. Cette même li¬ 
queur fermentoit avec la craie ; Si quand on 
faifoit le mélange de l’acide vitriolique , la 
vapeur qui fortoit avoit l’odeur d’un acide 
végétal. 

Notre ingénieux Chymifte a pris deux vafes 
cylindriques qu’il a prefque remplis de lait : 
dans l’un, il a jette quelques gros de Tel elTentiel 
de lait ; il a agité fortement les deux bouteil¬ 
les ,. & il les a lailTées repofer. Vingt-quatre 
heures après , il a vu le lait dans lequel il avoit 
fait difîbudre le fel, qui n’avoit point formé de 
crème, tandis que l’autre dans lequel iln’avoit 
rien ajouté , en étoit tout couvert. ' M. Vul- 
lyamoz fait voir qu’en abandonnant à elles- 
mêmes deux liqueurs laiteufes , celle qui ne 
contient pas du fel de lait, fe décompofe, &C 
qu’en mêlant ces deux liqueurs, on empêche 
Ja défunion prochaine des principes. Par les 
deux expériences qui fuivent, M. Vullyamoz 
prouve que le fel de lait retarde le développe¬ 
ment de l’acide du lait, quand il ne fe fait 
pas encore fentir ; mais qu’il l’accélere, quand 
il eft déjà développé. Il a mis dans deux ver¬ 
res du. lait tout frais : dans l’un , il a fait dif- 
foudre quatre gros de fel de lait ; l’autre con- 
tenpit du lait pur. Le lait du dernier verre 
sîoit aigre j lej)remier ne fentoit rien, Ma 
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Vullyamoz a rempli de nouveau deux verres 
de bon lait ; il a recommencé le même pro¬ 
cédé que ci-delTus, &: il s’eft apperçu qu’en 
mettant du fel de lait dans celui qui étoit acide, 
il en avoit accéléré le développement. 

M. Vullyamoz remarque, avec affez de 
fondement, que s’il convient d’avoir égard aux 
éloges que Boerhaave ôc Hoffmann ont don¬ 
nés au fucre ordinaire, on doit les accor¬ 
der , à plus forte raifon, au fucre de lait. 11 eft 
compoié des mêmes principes, mais il eft dé¬ 
pouillé de cette acrimonie' malfaifante, infé- 
parable du fucre ; ce qui fait qu’il échauffe, 8c 
cju’il corrode les dents de ceux qui en font 
beaucoup d’ufage; Le fel effentiel de lait pro¬ 
duit le même effet que le petit-lait; c’eft le 
.même remede plus étendu : on peut en tirer 
profit pour les eftomacs pareffeux qui ne font 
pas en état de foutenir de grandes boiflbns ; 
on peut y fuppléer avec du fucre de lait dift 
fous dans une liqueur convenable à l’état Sc 
aux forces du malade. C’eft un favon très- 
doux , très-léger ; en un mot, c’eft un petit- 
lait concentré. 11 fond la graiffe dans les tem- 
péramens gras ; il fert d’apéritif fort doux 
dans les perfonnes qui ont les fibres féches : 
Tejîi , Aloyjius, à fabra , ôc beaucoup d’au¬ 
tres Auteurs le croient merveilleux dans la 
goutte ; ils rapportent plufieurs Obfervations 
des bons effets de ce remede dans les affe¬ 
ctions goutteufts 6c rhumatifantes. M. Vul- 
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lyamoz ne croit pas beaucoup à cette prs-r 
priété que l’on donne au lucre de lait ; il dit 
que fon expérience lui a prouvé le contraire. 


OBSERVATION 

Sur un fœtus trouvé dans U bas-ventre apres 
la rupture de La matrice, par M.C R J N T 
DoBeur en Médecine , de L'Académie Im¬ 
périale des Sciences, 

Je fus appellé le lo Août 1755 dans le 
fauxbourg de S. Léopold à Vienne pour une 
femme qui étoit à la derniere extrémité, à 
ce que me dit celle qui vint me chercher. Elle 
m’aflùra que cette femme avoit environ trente- 
fept ans ; qu’elle étoit groffe de fon fécond 
enfant ; qu’à fa première couche elle avoit 
mis au monde , après trois jours & trois 
nuits de douleurs très-cruelles , Un enfant 
monftrueufement gros & d’une odeur fœtide ; 
qu’il n’y avoit point d’efpérance qu’elle fût 
déformait délivrée de celui-ci ; que c’étoit 
bien autre chofe qu’à la première fois, fi l’on, 
en jugeoit par fes agitations, fes angoilTes, fes 
contorfions & fes hoquets ; qu’elle avoit ref- 
lènti les premières douleurs le 18 Août vers 
les neuf heures du foir; qu’en même tems. 
elle avoit perdu fei eaux ; que fes douleurs. 
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avGÎent été entrecoupées ; qu’elles étoient 
tantôt infupportables, & tantôt modérées ; 
que la fage-femme n’avoit point dit jufqu’a- 
lors ce qui fe préfentoit à l’orifice de la ma¬ 
trice ; qu’elle avoit en vain comprimé le bas- 
ventré, 6c qu’elle avoit confeillé d’aller cher¬ 
cher le Médecin ; que cependant la malade fe 
mouroit ; que fes membres perdoient leur 
chaleur naturelle, 6c que fon ventre s’enfloit. 

Lorfque j’arrivai avec M. Lebmaclier,Do- 
éleur en Médecine, je trouvai que la malade 
avoit rendu les derniers foupirs : il n’y avoit 
qu’une demi-heure c[u’clle étbit morte,'8^ 
le bas-ventre étoit encore chaud ; ainfi nous 
nous difpofâmes ^ faire l’opération céfarienne. 
Elle nous découvrit le fœtus fitué dans le 
ventre de telle forte que fa tête étoit tournée 
vers l’os pubis , le vifage vers la droite de la 
mere ; l’oreille 6c l’épaule gauche repofoient 
fur la matrice comme fur un oreiller, enforte 
que le dos de l’enfant fe portoit fur le côté 
gauche de la mere, ôc fes fefles lui prelToient 
les vertebres des lombes ; les cuifTes 6c les 
pieds de l’enfant repliés fur fon ventre , fe 
trouvoient dans la cavité de l’os ilium droit 
de la mere ; le long des cuiffes 6c du ventre 
étoient les bras, les mains ôç une partie du 
du cordon ombilical. 

Nous retirâmes le fœtus, 8c nous découvrî¬ 
mes la matrice fur laquelle il repofoit, &c qui 
étoit telle qu’elle a coutume d’être après l’ac- 
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couchement, dure, épaiiïe Sc rouge. Dans la 
partie antérieure qui regarde la velfie urinaire 
& l’os pubis, nous la trouvâmes ouverte pré- 
cifément dans fa jointure avec le péritoine ; 
l’ouverture n’étoitpas plus large que le poing, 
de maniéré qu’il eût été impoflible à qui n’eût 
pas connu le reffort de la matrice, de s’ima¬ 
giner que tout ce volume de corps & de tête 
eût pafle par une fi petite ouverture. Quant à 
la chair de la lèvre antérieure, elle étoit aflez 
apparente & épaiffe dans toute fa longueur, fé- 
parée dupéritoine dansl’endroit où il labotde, 
mais dans tout le refte ne laifiant qu’une fente 
aflez étroite. Le péritoine dans toute cette lon¬ 
gueur étoit entier, &; même il étoit plus épais 
qu’à l’ordinaire ; il avait une ligne & demie 8c 
plus d’épaifl'eur. Au refte la chair des bords 
déchirés étoit flafque , maltraitée par la con-■ 
tufîon & noire. L’enfant dans le ventre étoit 
fec, plutôt meurtri qu’enfanglanté ; car il n’é- 
toit pas allez fort! de fimg des vaifleaux rom¬ 
pus pour baigner les inteftins, ou y former 
des caillots. * 

Pour ce qui regarde l’enfant, il étoit très- 
gros, fa tête étoit monftrueufe ; il pefoit vingt- 
trois livres. Les tégumens du crâne formoient 
' un hémifphere noir & gangréneux ; ‘ les os . 
du crâne étoient comprimés 8c prefque brife's ; 
la membrane du tympan de l’oreille droite 
fortoit au-dehors en forme de globule. Dans 
tout le corps la peau fe détachoit, dès qu’ba 
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la touchoit ; le fcrotum étoit gangrené, ainfi 
qu’il arrive d’ordinaire dans ces occalions. 

Nous nous informâmes dès-lors plus exa- 
ftement , M. Lebmacher & mol : nous ap¬ 
prîmes que la malade avoir reflenti pendant 
ià groffeffe un poids 6 c une douleur opiniâtre 
dans l’hypocondre droit, qui avoit toujoürs 
été en augmentant ; que les douleurs de l’en.- 
fantement s’étoient déclarées le 18 d’Août, 
à neuf heures du foir ; qu’elles avoient con¬ 
tinué toute la nuit & une bonne partie du 
jour (uivant, mais dans un degré d’intenfité 
différent, y ien ayant trois ou quatre accès 
médiocres pour deux ou trois violens j que 
fes eaux , répandues dès les premières dou¬ 
leurs., avoient inondé le lit. Ceci nous fut 
univerfellement confirmé. 

La fage femme qui, pour ne point avouer 
fon ignorance, n’avoit pas eu honte d’en im- 
pofer â M. Lebmacher, lorfqu’il laqueflionna 
d’abord,nous avoua en particulier qu’elle avoit 
, découvert que la tête de l’enfant étoit dans 
une fituatlon oblique, 6 c qu’après cela elle 
avoit lâché le cordon ombilical. Elle nous dit 
de plus que dès le commencement de la nuit, 
il s’écoula des parties génitales une matière 
trèsrpuante , ce qui continua toujours depuis, 
6 c que la mere n’avoit plus fenti remuer fon 
enfant ; que le lendeniain, c’eft-à-dire , le 
19 Août fur les-deux heures, elle mit la ma¬ 
lade fur un ,lit propre à l’aider dans fon tra- 
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vail, où elle reffentit des douleurs très-'vives ; 
qu’au milieu de ces douleurs elle lui avoir 
coinpll-imé le bas-ventre de haut en bas, de¬ 
puis l’hypocondre droit & le ventricule, 6c 
qu’elle avoir répété cette opération toutes les 
Ibis que les douleurs fe faifoient fentir, èc 
fans difcontinuer , jufqu’à ce qu’elles fuflent 
'cefTées ; qu’elle avoir cru que cette méthode 
dévoit fervir à hâter l’accouchement ; mais 
que tandis qu’on faifoit cette compreffion (ceci 
eft encore de l’aveu de la fage-femme ) la 
malade avoir fetiti une douleur infupportable 
au pubis, & qu’il avoir paru dans cet endroit 
une tumeur confidérable & dure au toucher ; 
que bientôt dans l’endroit où étoit cette tu¬ 
meur Il dure, il s’éloit fait un vuide, & que 
dans l’inflant toutes les douleurs avoient celle ; 
qu’enfuite la malade remife dans fon lit efit 
la liberté de fe coucher fur les côtés, ce qui 
lie lui étoit pas poffible auparavant à caufe de 
la violence de fes tourmens , mais qu’elle étoit 
tombée évanouie ; qu’ayant étéTaignée du 
pied, afin de prévenir la gangrené, elle avoir 
vomi beaucoup de mateire verdâtre ; que 
fur les cinq heures ayant été remife dans 
le lit deftiné à fon travail, elle n’y avoir ref- 
fenti aucune douleur d’enfantement ; que feu¬ 
lement il étoit forti des parties génitales des 
membranes fanglantes,mais qu’il n’avoit point 
coulé de fang tout pur ; qu’elle avoir de nou¬ 
veau fenti dans le côté droit une douleur in- 
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Supportable ; que fur le foir il étolt furvenu 
un hoquet qui ne la quitta prêfque point ; 
qu’il s’étoit cependant appàifé fur le minuit , 
& qu’il a voit repris fur. les quatre hepres, 
pour ne plus finir que fur lès neuf heures du 
matin lo Août, & que le placenta encore 
adhérent au cordon ombilical, s’étoit fait jour 
par le vagin ; que la fage-femme avoit coupé 
le cordon avec des cifeaux ; mais qu’enfin 
la malade épuifée de tourmens fi longs & fi 
cruels, avoit expiré au milieu des hoquets 6c 
des convulfions. ' ' 

Il me refte à faire quelques remarques fur 
cet accident ôc les mauvais procédés qui y 
ont donné lieu. 

1^ La nailTance du placenta fur telle ou 
telle partie de la matrice devient la fource 
des phénomènes de l’accouchement; & l’o-^ 
bliquité, foit du fœtus , foit de la matrice , 
provient en bonne partie de cette caufe. 
On a cherché des moyens de reconnoître 
cette obliquité pendant la grofleife , pour 
en prévenir les effets, 6c de fréquentes ob- 
fervations ont appris qu’alors la malade fe 
plaint toujours d’un poids dans une partie. 
Bochmerus dit que l’on reconnoît l’adh¬ 
érence contre nature du placenta fur le 
côté à l’inégalité de groflfeur du bas-ventre, 
à fa dureté , à fon élévation , à une douleur 
6c une pefanteur, dans le côté dans lequel le 
fœtus fait'le plus de mouvement. On a en- 
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Gore obfervé que ce poids 6c cette douleur 
dans une partie , qui dénotent l’adhérence dti 
placenta iur le même côté de la matrice j né 
fe rencontrent pas auffi fréquemment au côté 
gauche qu’au côté droit, 

z° Les douleurs de l’enfantement arrivent, 
lorfque l’hémifphere fupérieur de la matrice 
diminue de capacité par la contraêlion des 
mufcles ; car alors les eaux cherchant à s’é¬ 
chapper par l’endroit où elles trouvent inoins 
de réfiftance, dilatent violemment l’orifice : ce 
qui explique pourquoi il s’oppofe aux pre¬ 
miers efforts que les eaux font fur lui ; pour¬ 
quoi , une fois vaincu , il s’élargit de plus en 
plus ; pourquoi enfin durant, la contraéfion dè 
d’orifice la partie fupérieure de la matrice eft 
plus enflée, & l’effort fe porte fur elle. 

La raifon de la contraéfion & du relâ¬ 
chement alternatifs de la matrice , ne fe 
trouve point ni dans ces explications, ni 
ailleurs. 

Quant à ce que les douleurs étoient entre¬ 
coupées, tantôt médiocres & tantôt violentes, 
cela doit arriver, félon, les obfervations de 
M. Levret, toutes les fois que le placenta eli 
adhérent au côté de la matrice, parce que la 
tête de l’enfant ne fe préfentant pas direfte- 
mènt à l’orifice, fes efforts ne peuvent ni du¬ 
rer long-tems, ni opérer fa délivrance. 

3° La quantité des eaux dans lefquelles 
nage l’enfant, eft conftamment plus grande 
en 
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ert raifon inverfe de l’âge du fœtus, fauf les 
exceptions. Dans l’accouchement naturel où 
le placenta adhéré au fond de la matrice, l’o¬ 
rifice eft direflement au-delTous dans l’axe 
du baflin , & alors le foètus fe fixe dans l’axe 
de la matrice, & fa tête fe porte vers le bas 
dans l’axe du baffin ; tout étant ainfi difpofé , 
les douleurs font confiantes, &c infenfiblement 
la tête s’avance vers l’orifice. Or comme 
elle efi une efpece de fphéroïde, elle tou¬ 
che de tous côtés le fphéfoïde creux & flexi¬ 
ble dont elle fe dégage : d’où il arrive que 
les eaux qui dévancent la fortie de la tête, 
forment un globe, l’orifice de la matrice pre¬ 
nant la forme d’un cercle. Ces circonfiances 
annoncent aux fages-femmes une heureufe 
délivrance ; mais les membranes une fois dé¬ 
chirées , fi la tête bouche entièrement l’ori¬ 
fice , il ne fort d’eau que celle qui étoit inter¬ 
ceptée entre la tête ôc l’orifice ; & s’il y en a 
encore une plus grande quantité derrière le 
fœtus, leur écoulement efi retardé, mais ib 
n’eft pas difficile de leur donner palTage- Si 
la tête ne bouche point l’orifice , toutes les 
eaux s’écoulent, & l’accouchement efi na¬ 
turel : or Ibrfque là matrice a perdu fon équi¬ 
libre par l’adhérence du placenta fur fon côté, 
ou par quelque fituation du fœtus contre na¬ 
ture , l’orifice ne fe rencontre plus dans l’axe _ 
du baffin, &c ilfaüt nécefiTairement que la tête 
de l’enfant fe porte fur les bords offeux de 
Tome F, G g 
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l’ouverture fupérièure du baflin & preiTe da¬ 
vantage le côté de l’orifice fur lequel elle elî 
poulfée ; St alors, les membranes rompues , il 
arrive que les eaux fe perdent fubitement, ou 
qu’elles çoulent goutte à goutte : deux lignes 
d’un àccouchement laborieux , comme le 
prouve notre Obfervation. Au relie je crois 
qu’il y a dans le rapport de la fage-femme 
lur çette matière puante qui commença. à 
couler dès la première nuit Sc ne celTa plus, 
lur ce que la mere ne fentit plus dès-lors re¬ 
muer fon enfant, quelque choie qui s’écarte 
de la vérité ; au moins n’ai-je jamais vu ni 
lu qu’un enfant mort ait rompu la matrice. 

4® Qn trouve dans plufieurs Auteurs des 
defçriptions du lit propre aux femmes en 
couche ôf des cas où il eft utile : je n’en 
parlerai qu’à l’occafion des fecours que les 
femmes en couche y reçoivent de la part des 
làges-femines. J’en ai vu pouffer avec leur 
tête le ventre de la femme en travail, juf- 
qu’à le déformer, le comprimer avec les deux 
mains, y i^ifoneer une boule de bois, ou d’é¬ 
tain J les peines que prennent les Maîtres de 
l’Art pour les détourner de ce.spratiques erro¬ 
nées, font inuûles, parce que de grands hom¬ 
mes les y encouragent encore, M. de Got- 
ter dit , «S. nae, çuriof. vçL ix. Obf. Ixxvijt 
pag’ 325 > avoir employé avec lùceès cette 
méthode de comprimer le ventre, éc avoir 
enlèigné aux feges-ffemmes dans quelles cir- 
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coiiftances elle devenoit utile. Ce fera, félon 
cet Auteur, lorfque le foetus s’efforce de fortir 
en étendant les pieds. Mais cette çirconf* 
tance efl: très-rare, & il efl: difficile de s’en 
affurer, lorfqu’elle fe rencontre, parce que 
la confraftiori violente de l’orifice de la ma+ 
trice & l’enflure du ventre accompagnée dé 
douleurs irifrudueüfes qu’il en donne pour 
Cgnes caraftériftiques, rie la déterminent pas 
ffiffifatilment. 

a” Le tnéchanifme de la contraélioh de la 
matrice né lui ell: pas affez bien connu : car il 
fuppofe que le ventre cède aux efforts de l’en¬ 
fant , & qu’à caufe de cela toute la force de 
la preffion n’agit plus fur l’orifice de la ma¬ 
trice ; qu’au contraire le ventre étant foutenii 
& comprimé, tout l’effort fe porte fur l’orificé 
de la matrice : ce qui n’eft conforme ni aux 
fégles de l’Att, ni à la vérité. On peut rnéme 
Croire qu’au lieu d’empêcher la rupture de la 
matrice, cette opération l’accélérèroit, puif- 
qu’elle expofe de nouveau aux efforts de l’en¬ 
fant une partie qui leur obéit ; & l’on ne peut 
pas dire que la prelîion les rnodérera. Dan$ 
les cas même où l’on ne craindroît point 1^ 
rupture de la matrice, il ne feroit pas plus fur 
de s’oppofer à fon élargiffement, parce qufif 
dans l’état où elle eft alors, on pourroif très- 
bien la blelïèr, ou détourner le fœtus de Taxé 
dé la matrice & la matrice de l’axe du baffin j 
Car les fages*fem«nes fqaveht que la fituation 
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que l’on donne à là mere , fuffit pour cela. Il 
eft vrai que M. de Gorter ne fixe point le dé- 
gré de preflîon que l’on doit employer ; maii 
les fages-femines imprudentes le mefurent à 
la réfiftance du bas-ventre, & cette faute re¬ 
tombe fur M. de Gorter qui s’eft mal expli¬ 
qué. En quoi Bartholin a été bien plus cou¬ 
pable, lorfqu’il confeille, Hijl. Anat. & Med. 
rar. Hifi. S j . ant. 6 , d’enfoncer une boule 
de bois ou d’étain, & d’employer une vio¬ 
lente compreffion. 


RELATION d'un accident tûs-fâcheux 
arrive à S. Ouen, par M. F AU R , Chi¬ 
rurgien de VHôtel-Dieu de S, Denis. 

La nuit du Jeudi au Vendredi 2 Juillet der¬ 
nier , il y eut aux environs de Paris un orage 
confidérable qui caufa un accident des plus 
funeftes. 

Sebaftien Corniile avoit fait un trou au mi¬ 
lieu de fa cour, qu’il avoit comblé avec du 
fumier. Vers les deux heures du matin, ce 
payfan fe leva pour voir fi la quantité d’eau 
qui tomboit, ne pénétroit pas dans la cave, 
parce que fa porte étoit baffe & vis-à-vis du 
trou à fumier. Il ouvrit la porte , St defcen- 
dit pour s’affurer fi fon vin ne courrait au¬ 
cun rifque ; il tomba mort fur le champ. Sa 
femme defcendit peu de tems après lui, & eut 
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le même fort. Le fils & la fille dudit Cornille 
appellerent au fecours ; les voifins accouru¬ 
rent ; fix perfonnes. furent enfevelies dans 
cette cave fatale, fans qu’on ait pu les fecou- 
rin Cinq en ont réchappé, mais en employant 
toutes les reffources de l’art ; car les accidens 
qu’elles ont éprouvés, étoient auffi eifrayans 
que ceux que produit le poifon le plus violent. 

11 y a plufieurs exemples pareils de ces 
morts fubites. En 1731, au village de Cam- 
poufi, Diocéfe d’Alet en Languedoc, on re¬ 
mua les immondices d’un puits, qui furent 
également funeftes à tous ceux qui voulurent 
y defcendre. 

En 1737, les Religieufes Urfulines de S . 
Denis firent nettoyer un puits dans leur jar¬ 
din ; ceux qui,le fouillèrent, tombèrent morts 
fur le champ les uns fur les autres. 

Il y a quelques années qu’on trouva à Ar- 
genteuil trois hommes morts dans un trou à 
fumier ; on croit qu’ils étoient pris de vin. 

Nota. M. Faur coflfeille à ceux qui feront préfens à de 
pareils accidens de jetrer promptement delà paille'dans ces 
fourerrains, ou toute autre matière combuliible à iaquclle 
on mettra le feu , & de répéter cette opération plùCeurs fois. 
Cette précaution ell fort fage -, c’eft celle que prennent tous 
ceux qui font occupés à vuidet des latrines. S’ils négli- 
geoient de le faire, Sc qu’ils defcendilTent tout d’un coup 
avec leur lumière , ils courroient les rifques d'être étouffés 
ou brûlés par la matière qui fortiroit de la foffe, & qui eti 
s’cuflaramanc leur cauferoit la mptt ; c’cll ce qu’on appelle 
le plomh. 

A l’égard des puits ou puifards, tels que la fameiifo 
grotte du chien en Italie Sc la cave de ce pauvre Cornille, 

G g ii j 
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pii l’air e(ï privé de fqn élafticité, & qui font également fiir 
neftes à ceux qui y defeendent itpprudemmeut, on ne fçautqit 
être trop attentif à y jettet de même des poignées de paille 
enflammée : elle s’y éteint d’abord ; mais il faut recom¬ 
mencer cette manttuvte, jufqu'à ce qu’elle y brûle toute 
entiete. Ce qui arrive , quand l’air extérieur pat le moyeq 
de cette ventoufé artificielle a été chalTé ou attiré dans le 
foutetrain. Les garçons Boulangers dç les pauvres gens qu j 
font obligés d'entrer dans des caves eù l’on a éteint du char¬ 
bon , doivent agir avec la même sirconfpcéiion. 

S’il arrive que, faute de ces précautions, quelque pauvre 
malheureux fe trouve dans l’efpece d'apoplexie caufée par 
(tes vapeurs , on aurp d’abord recours aux friéiipns des bras Sç 
des jambes, & de. toutes les parties du corps, pour tâcher 
de ranimer la circulation ; on excitera fur-tout les organes 
de la refpitation pat l’éternuement, par l’odeur des efprits 
volatils, ou pat le moyen de la fumée de tabac que l’on in- 
finuera pat le uez ; on donnera des clyftercs avec la décoéliou 
de la même plante. Quand pn verra revivre le jeu de la ref¬ 
pitation , on preferira au malade quelque léger cordial, 
kamazinni qui a beaucoup écrit fur ces fortes de maladies , 
prétend que la faignée y eft petnicieufç ; il vaut mieux, pour 
la faire , attendre que la çitçulation foit un peu rétablie. 

Il eft bien difficile de remédier aux accidens qui donnent le 
plornh -, ces fortes de vapeurs qui s’enflamment, caufent une 
mort fubite & comparable à celle de ceux qui font frappés 
du tonnerre : on a prefquc toujours trouvé leut poumon 
flétri, contus, lacéré , avec un épanchement de matière 
ichoreufe & fanguinolçntc dans la poitrine. Tous ces effets 
fane produits par la commotion fubite, bç font fans remede. 
Ceux qui ont échappé à la mort 6c qui ont le corps tout 
brûle , ont une difficulté de tcfpirer ttes-gtande, & on doit 
les traiter comme s’ils avoient une pleutéfie féche. 

Les e;xemple6 de ces morts fubites ne font que trop fré- 
quens ; c’eft pourquoi nous avons cru être obligés d'indiquer 
ici les moyens qui font propres à préferver de pareils dan¬ 
gers , 8c les remedes qui peuvent foulagçt ceux qui ont cq 
le malheur de fe Iqiffcr futprendre. 
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jyESCRIPTION d'une Rougeole epU 
démique qui s'eji répandue dans les carri- 
pagnes de Gei^lng , depuis le Jûois de 
Janvier ir; / jufqu à celui dé Juiti de la 
mime année , par M. R4U, DàÛeur en 
Médecine, de VAcademie Impériale , ùc. 

Cette maladie a commencé à fé déclafèt 
pendant un hiver pluvieux dans un bour^ 
nommé Aufhaufen , fitué fur une montagne 
élevée & expofée à un ciel aflèz froid. Ce 
bourg renferme très-peu d’habitans j cepen¬ 
dant il y en a eu environ quatre-vitigt , tant 
enfans qu’adultes , qui en trois ou qUatfe fé- 
maihes ont été attaqués d^ne rougeole çl'oti'ce; 
bénigne & régulière : ce qui le pSfouve, c’eft 
que fi l’on en excepte trois ou quatre, tous léS 
autres ont été conduits félon la méthode dé là 
campagne, c’eft-à-dire, avec un régime fort 
chaud, & fe font tirés d’affaire, fans faire'préfi' 
que aucun remede ; mais l’épidémie changea 
bientôt de caraélere , & dans le mois-deRd- 
vrier & lés fuivans elle fit beaucoup de ràva^- 
ges. Le tems étoit pour-lors incertain, plu¬ 
vieux , couvert de nuages, & il faifoiî beau¬ 
coup de vent. Les adultes n’étoient point fu- 
jets à cette maladie ; mais les enfans de' tbUS 
les âges en étoient cruellement attaqués. 
Dans la plupart, cette maladie s’annonçoiit 
Ggiv 
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par la perte de l’appétit, l’abattement, une 
petite toux : ces fymptomes étoient fuivis 
immédiatement après d’un épuifement total 
des forces, d’une touxféche, violente & opi¬ 
niâtre, accompagnée d’efforts inutiles pour 
vomir. Les uns fe tourmentoient vivement, 
& ne dormoient point ; d’autres étoient dans 
un fommeil prefque continuel, avec une foif 
& une chaleur dévorantes, les paupières tu¬ 
méfiées & un larmoyement fréquent. Plu- 
fieurs, c’étoit fur-tout ceux dont le traitement 
m’étoit confié , fe plaignoient de douleurs 
dans le bas-ventre, qui le fécond ou le troi- 
fieme jour étoient fuivies d’une diarrhée, pen¬ 
dant laquelle la rougeole rentroit, ou du moins 
ne pouuoit pas convenablement ; il y avoit ce¬ 
pendant toujours une fièvre afTez irrégulière. 
Les uns fe trouvoient couverts d’exanthèmes 
après les premières vingt-quatre heures. Dans 
ces deux cas, la refpiration étoit difficile ; les 
malades éprouvoient un malaife,une pefanteur 
de tête, une douleur obtufe, une chaleur con- 
lidérable, une toux, & quelquefois le délire. 
Quand au contraire les taches paroiffoient à la 
peau le troifieme ouïe quatrième jour, qu’elles 
étoient diftinéles, un peu élevées & d’un beau 
rouge, tous ces fymptomes ceffoient, ôc les 
malades étoient le feptieme, fans fièvre ôc 
avec appétit. 

Quand l’éruption des boutons ne fe faifoit 
pas affez promptement, foit par .rapport à la 
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diarrhée, foit par quelqu’autre caufe, les exan¬ 
thèmes paroifîbient livides, la peau s’enfloit, 
& la tête, le bas-ventre, les cuifles, & quel¬ 
quefois tout le corps devenoit leucophlegma- 
tique : dans quelques-uns, il furvenoit un vo- 
miffement que rien ne pouvoit'arrêter ; à tout 
cela fe joignoit une toux féche & importune 
qui enlevoit les malades, & les faifoit périr 
étiques. 

Quelques-uns, fur-tout les habitans d’AI- 
tenftatt, ont éprouvé des rechûtes, mais avec 
peu de fièvre : dans quelques autres fujets, il 
furvenoit un pourpre blanc qui s’uniflfoit le 
fixieme jour à la rougeole qui étoit déjà pouf- 
fée. Quand cette efpece étoit accompagnée 
de convulfions, les malades ne réchappolenc 
point, la fièvre étoit toujours plus forte juf- 
qu’au quatorzième ou vingtième même de la 
maladie : quelquefois, quand ce tems étoit 
écoulé, la rougeole fe déclaroit de nouveau. 

Pour ce qui regarde la méthode curative 
générale , j’ai obfervé que lé régime rafraî- 
chiffant & celui qui étbit échauffant, nuifoient 
également aux malades. Il en étoit de même 
du froid, quand on s’y expofoit imprudem¬ 
ment. Il falloit une diète tempérée, Scqui ns 
poüflfât pas trop aux fueurs. 

Parmi les médicamens que j’ai employés , 
ce qui m’a le mieux réuffi , c’eft une poudre 
bézoardique faite avec des yeux d’écreviffe , 
de la corne de cerf préparée fans feu , de 
l’antimoine diaphorérique, du mt-re, très- 
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peu de cinnabre : je faifois délayer de cètté 
poudre dans des eaux légèrement dlaplioré- 
tiques. Quand la diarrhée venoit au commen¬ 
cement de la maladie, je faifois ajouter du 
cryftal de roche & du corail. Si la rougeole 
paroiflbit plus tard, & fi elle caufoit du mal» 
aife, je donnois la racine de contrayerva avec 
la poudre ci-deflus & quelques gouttes de 
l’eflence alexipharmaque de Stahl, Dans les 
intervalles je prefcrivois aux malades des ju- 
leps fébrifuges & agréables au goût. Je ne 
dirai rien de la faignée, car je n’en ai pas fait 
ufage. 

Quant à la méthode curative particulière , 
j’ai remarqué que rien ne convcnoit mieux 
que les véficatoires, quand les exanthèmes 
étoîent rentrés, ou quand la rougeole poufi. 
foit lentement, La fièvre $C la chaleur qui du- 
roient jufqu’au feptieme, fe calmoient par 
l’ufage des émulfions avec les quatre femen- 
ces froides & le chardon argentin, &; coupées 
avec des eaux diaphorétiques. Ces mêmes 
boiffons émulfionnées faifoient rentrer les 
exanthèmes, quand on les donnoit dans le 
fort de l’éruption : en les mêlant avec l’huile 
d’amandes douces, elles faifoient des mer¬ 
veilles pour adoucir la poitrine fur le dé¬ 
clin de la toux qui attaquoit tous les malades, 
pourvu cependant qu’on fît prendre en mèmè 
te ms des relâchans, des fyrops peftoraux 8c 
de l’oximel fcillitique. Tous ceux qui avoient 
confervé quelques vomiques à la fuite de 
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cette toux, ou qui avoient effuyé un crache¬ 
ment de fang, font péris phthifiques. L’extrait 
de cafcarille fait avec de l’eau appaifoit le 
vomiffement, fur-tout lorfqu’on le donnoit 
délayée dans quelque boilTon ftomachique ; le 
plus fouvent cependant ce remede ne faiibit 
rien fur le vomiffement, jüfqu’à ce que la- 
peau fût défenflée , &c que la leucophlegma- 
tie fût difljpée. Quand l’enflure étoit opiniâ¬ 
tre , & que le vomiffement empêchoit de rien 
prendre pour la détruire , la rhubarbe & les 
extraits amers réufliffoient, fur-tout lorfqu’on 
les faifoit fondre dans une diffolution de terre 
foliée du tartre dans de l’eau. Une veffie pi eine 
de lait chaud avec un peu de camphre, & ap¬ 
pliquée chaudement fur la tête, calmoit le dé¬ 
lire ; la tumeur éréfipellateufe de la gorge cé- 
doit â l’effence de la pimprenelle prife par 
gouttes. Les tumeurs aux aines & aux aifelles 
ont été détruite^ avec des pilules mercurielles. 
Quand les convulfions fui voient la toux, les 
malades périffoient. Quelques-uns enfin,après 
avoir été guéris de cette maladie, ont éprouvé 
une douleur mordicante occafionnée par des 
vers, &ç accompagnée de fièvre fit d’un gon¬ 
flement du ventre qui les jettoiént dans un état 
fâcheux. Quand les malades ne pouvoient 
rien prendre à l’intérieur, l’onguent d’artha- 
pita fait avec le favon de Venife, le galbanum. 
& la thérébentine, les purgeoit, & en détrui- 
fapt les vers, les rétablîffoit en parfaite fanté. 
/ï/r dü Tome F, 
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